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LIVRE  CINQUIEME. 

LE  Comte  de  **  revient  a  la  Cour,  ou  il  ejl 
reçu  agréablement  „  pag.  r .    Faux  pré- 
texte dont  [on  frère  fe  fert  auprès  de  la  Reine 
&  du  Cardinal  ^pour  faire fa  coury  2 .  Ce  qu'il 
faut  faire  pour  plaire  aux  Grands  ,  3 .  Son 
frère  V envoyé  a  Bordeaux  auprès  du  Prince 
de  Conty  ,  ibid.  //  entre  dans  la  confidence 
de  ce  Prince  y  &  revient  a  la  Cour  rendre 
compte  a  la  Reine  de  fes  intentions  t  4.  La 
Reine  lui  donne  un  Régiment ,  ibid. 
Tome  l  L  a 
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Le  Comte  apprend  quart  2l4agiftrat  é& 
toit  retiré  du  monde  ,  il  le  va  voir  &  lui  de* 
clare  quil  eft  dans  la  difpofition  de  vivre 
dans  la  retraite ,  5.  Ce  Magiftrat  lui  enfaît 
envifager  toutes  les  difficultés  ,  6.  Se  voyant 
dans  la  faveur  de  la  Reine ,  il  ne  penfe  plus 
a  la  retraite  3  7.  //  devient  amoureux  dyune 
des  filles  de  la  Reine  s  qui  étoit  Mditreffe 
dit  Duc  de  Guife  ,  8.  Hiftoire  de  cette  fille  } 
<?.  &  (uiv.  Le  Comte  lui  déclare  fon  amour 
&  fe  réjouit  de  fe  voir  préféré  au  Duc  de 
Guife  ,  12.  Il  eji  la  dupe  de  fa  vanité  y  ibid. 
Le  Duc  de  Guife  lui  fait  confidence  que  fit 
Aiaitreffe  avoit  une  intrigue  avec  un  homme 
a  qui  il  vouloit  faire  donner  les  étriviéres  , 
1 3 .  Le  Comte  croyant  que  cétoit  de  lui  dont 
il  parloh  ,  lui  répond  fièrement  9  ibid.  Ils 
s'expliquent ,  &  cette  converfation  perfuade 
~au  Duc ,  que  le  Comte  eft  fon  rival ,  14.  Le 
Duc  en  avertit  fon  frère  ,  qui  lui  en  fait  des 
réprimendes  _  ibid,  //  reçoit  ordre  de  fe  ren- 
dre a  fon  Régiment ,  &  part  fans  voir  ni  le 
Duc  de  Guife  ,  ni  fa  Maitreffe ,  ij.^  pei- 
ne il  y  efl  arrivé  qu'il  reçoit  une  lettre  de  cette 
fille  ,  qui  lui  fait  des  plaintes  d'avoir  décoiu 
vsrt  au  Duc  l'intrigue  qu'ils  avoient  enfem* 
ble  3  ibid.  Le  Comte  lui  mande  que  c'eft  Va- 
mour  quelle  a  pour  un  Bourgeois  qui  a  indifi 
pçfé  te  Duc  contre  elle  êi6.  Elle  efl  obligée^ 
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Tàe  fe  fauver  en  Guyenne  avec  fon  Bourgeois 
déguifé  >  ibid.  Puis  de  fort ir  de  France  3  & 
de  fe  retirer  a  Bruxelles  y  17. 

Le  Comte  fe  trouve  aujîége  du  Quefnoi 
fous  les  ordres  du  Maréchal  de  Turenne  a 
&  a  celui  de  Clermont  fous  les  ordres  du 
Maréchal  de  la  Fertè  ,  18.  Hifloire  d'un 
vieux  Capitaine  de  fon  Régiment  &  de  fà 
femme ,  ibid.  &  fuiv.  Au  retour  de  la  Cam- 
pagne le  Comte  reçoit  des  Lettres  de  fa  Mai- 
trejfe  y  &  fe  réfout  de  l'aller  trouver  a  Bru- 
xelles y  25.  &  fuiv.  Réflexions  qu  il  fait  fur 
ce  qu'il  a  toujours  été  la  dupe  des  femmes  y 
z6.  Il  feint  d'avoir  affaire  a  une  de  fes  Ter- 
res  3  &  envoyé  fes* gens  l'y  attendre  ,  27.  U 
arrive  a  Bruxelles  déguifé  en  domeflique  du 
Duc  de  Lorraine  ,  28.  Il  va  loger  chez,  un 
Bourgeois  a  qui  il  s* informe  de  fa  Maître f 
fe  ,  ibid.  Ce  Bourgeois  lui  conte  toutes  les 
intrigues  quelle  a  eues  depuis  quelle  efl  a 
Bruxelles  *  ibid.  &  fuiv.  //  la  fait  avertir 
qu'un  Gentilhomme  du  Duc  de  Lorraine  la 
veut  voir  •  &  on  lui  donne  rendez,  -  vous  pour 
le  lendemain  y  iy.  Cette  fille  en  avertit  fon 
Amant  Efpagnol ,  qui  fur  cet  avis  obtient 
un  ordre  pour  le  faire  arrêter  3  3  o .  On  l'ar~ 
rite  de  la  part  de  l'Archiduc  i  &  il  deman- 
de la  grâce  de  voir  cette  file  i  qui  lui  efl  ac- 
cordée ,  ibid.  On  le  conduit  chez,  elle  >  où  il 
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trouve  ce  Dom  Aianrique  qiiil  avoit  bleffé  d 
Madrid  3  3  1 .  Le  Comte  avertit  Manrique  y 
en  préfence  de  cette  fille  _,  quelle  les  trompe 
tous  les  deux  •.,  3 1,  UEfipagnol  la  menace 
en  mettant  la  ?nainfiur  la  garde  de  [on  épée  > 
ibid.  Cette  fille  fe  fiaifiit  de  [on  épée  ,  &  en 
-perce  fon  Amant  Efipagnol ,  33.  Le  Comte 
demeure  caché  dans  une  Cave  le  refte  du 
jour  ,  3  4.  Dès  que  l'affaire  eft  appaifièe  ,  eU 
le  le  fiait  venir  dans  fia  chambre  y  3  5 .  Elle 
lui  jure  quelle  ri  aime  que  lui ,  &  ils  font 
la  paix  3  ibid.  Elle  obtient  un  pajfeport  pour 
elle  &  pour  fies  gens  9  à  la  faveur  duquel 
le  Comte  fie  fauve  déguifè  en  Muletier  3  3  6. 
£c  fuiv.    //  arrive  a  fia  Terre  3  ou  il  refis 
deux  jours  y  &  revient  a  Pa'is  3    37.  //  bé-* 
7iit  Dieu  d'être  forti  fi  heureufiement  de  Bru- 
xelles .  3  8.  CV  que  devient  cette  fille  ,39. 
Le  Comte  ri  eft  pas  plutôt  fort  1  de  cette  in- 
trigue ,  quil  fie  rembarque  dans  une  autre  , 
40.  H  devient  amoureux  de  la  nièce  d'une 
Dévote  3  ibid.  Portrait  &  caractère  de  cette 
fille  j  4 1 .  Il  lui  déclare  fies  fient imens  ,  aufi 
quds  elle  répond  de  manière  a  lui  faire  fien^ 
tir  qu'il  ne  lui  et  oit  pas  indiffèrent  y  42.  Les 
efipérances  du  Comte  font  aujfi-tôt  renver- 
fiées  que  conçues  par  la  jaloufiie  de  la  nièce 
contre  la  tante  ,  &  celle  de  la  tante  contre 
la  riièçe  >  ibid.  6c  fuiv.  Le  Comte  s  étant* 
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trouvé  a  plujîeurs  affemblées  de  Dévotes 
avec  le/quelles  il  parloit  de  Religion  &  de 
.Morale  \  une  délies  le  choifit  pour  lui  ré~ 
foudre  un  cas  de  confeience  $  4  5 .  Portrait  de 
cette  Dame ,  ibid.  &  fuiv.  Le  Comte  va  voir 
cette  Dame  ;  Elle  lui  expofe  fin  embarras 
4M  f u) et  de  fin  DireUeur  qui  avoit  de  ratta- 
chement pour  elle^  &  qui  ètoit  Curé  d'une  de 
Je  s  Terres  ,  4  6>  Le  Comte  lui  répond  que  ce 
Curé  eft  amoureux  dJelle  y  &  quelle  l'aime 
nuffi  y  47.  Elle  eft  charmée  de  fa  pénétra- 
tion ,  ibid.  &  fuiv.  Le  Comte  lui  confie ille  de 
ne  plus  avoir  de  commerce  avec  cet  homme  3 
&  de  le  chajfer  de  fies  Terres  3  48,  Motif  qui 
le  port  oit  à  lui  donner  ce  confiai  ^  49.  Depuis 
cette  conversation  ^  cette  Dame  fiait  fin  poffii- 
ble  pour  lui  perfiuader  qu'il  eft  aimé  d'elle  y 
ïbid.  Le  Comte  ne  peut  s'accommoder  de  cet- 
te hipocrifie  ,  &  cherche  a  l'éviter  3  50. 
Pour  cet  effet  il  lui  écrit ,  &  lui  marque  que 
fon  caraHére  de  Dévote  l'obligeoit  de  ne  la 
plus  voir  -  5  t  .  Elle  lui  fiait  une  révonfie 
plein"  de  rage  &  de  défie fip  0  ir  y  ibid.  Le  Com- 
te moume  la  voir ,  &  lui  repréfiente  le  tort 
quelle  fer  oit  a  fia  réputation  _,  fi  on  la  voyoit 
changer  (frétât  7  ibid.  Elle  pcrfijte  toujours  A 
&  Un  fait  promettre  qu'il  Pèpoufieroit  ,  5  2. 
Cette  Dame  fie  dépouille  entièrement  des  de- 
t  ors  de  la  Dévotion  pour  plaire  au  Comte  + 
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mais  inutilement  3  ibid  &  fuiv.  Avantureï 
de  plufieurs  autres  Dévotes  ,  dans  lefquelles 
le  Comte  na  que  tris -peu  de  part  3  $6.  &C 
fuiv.  Relation  d'un  Voyage  que  le  Comte  fait 
avec  le  Direfleur  dune  de  ces  Dévotes  ,  qui 
alloitafaTerre,  58.  &  fuiv.  Réflexions  qu'il 
fait  fur  la  Dévotion  &  fur  les  Dévots  ,  £3. 
Le  Comte  s'applique  a  la  guerre  3  &  eft 
un  an  fans  avoir  d'intrigues  y  ibid.  Il  fait 
-plufieurs  Exploits  >  &  au  bout  de  la  Cam- 
pagne ,  on  lui  donne  un  brevet  de  fix  mille 
livres    de  penfïon  3  £4.  Comment  ce  brevet 
lui  fut  donné  ,  ibid.  Son  frère  lui  confeille 
de  fe  marier  3  &  lui  propofe  une  file  très- 
riche  y  ibid.  &  fuiv.  Portrait  &  caraftére 
de  cette  file  ,  £5.  Ce  qui  lui  fait  manquer 
ce  mariage  3  66.  &C  fuiv.   Vne  Princejfe  lui 
donne  lieu  de  croire  quelle  vouloit  bien  quïl 
taimaffe  ,  &  f  entretient  fur  ce  qui  Vavoit 
brouillé  avec  cette  file  .  6%.  &  fuiv.  //  lut 
répond  que  c'eft  pour  ne  lui  avoir  pas  dit 
quelle  éioit  belle  ,  £7.  Conver ration  qiiils 
ent  a  te  fujet  s  ibid.  &  fuiv,   L?  Comte  fe 
retire  chez,  lui  au  dé fefpoir  de  n"  pouvoir  dé- 
clarer fin  amour  a  cette  Princejfe  ,  71.  Il  la 
revoit  le  lendemain  chez,  la  Reine  ,  &  elle 
lui  donne  fin  pàrtrMtt  ,  71.  //  ne  doute  plus 
qu'il  :    a     ç  >  &  s'abandonne  à  lajoye  ,7  j. 
Ils  fe  voyent  le  lendemain  chez.  U  Rente  > 
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Hfr  la  Princeffe  lui  redemande  fon  portrait , 
ibid.  &  fuiv.  //  le  refufe  a  la  perfonne  qui 
'vient  le  chercher  de  fa  part  ,  74.  Elle  lin 
écrit  a  ce  fujet  ,  ibid.  //  lui  fait  réponfe  & 
vend  le  portrait  3  75.  //   s'imagine  qu'a- 
près  ravoir  rendu   il  ne   fera  plus    aimé 
de  la  Princeffe  \  76.    Ses  conjeUures  Je  trou- 
vent faujje  s  3  &  elle  le  félicite  fur  fon  aveu- 
gle foumiffion  ,  77.   Ils  font  quinze  jours 
fans  fe  voir  3  au  bout  defquels  elle  veut  l'en- 
gager dans  une  affaire  fâche ufe  ,78.  Remon- 
trances qu'il  lui  fait  a  ce  fujet  5  79.  &  fuiv. 
La  Princeffe  voyant  qu'il  refufoit  de  fe  prêter 
à  fes  intentions  3  veut  lui  faire  entendre  que 
c' et  oit  pour  V  éprouver  ,  80.  &  fuiv.  //  lui 
fait  des  reproches  de  l'avoir  mis  a  une  telle 
épreuve  ,  &  fe  félicite  du  part:  qu'il  a  pris  3 
82.  La  V rince ffe  continue  a  lui  mariner  l'ef- 
time  quelle  a  pour  lui  3  &  ne  laiffe  pas  d! exé- 
cuter ce  qu'elle  avoit  entrepris ,  fous  le  nom 
du  Comte  383.  Les  perfonnes  intéressés  dans 
<ette  affaire  s'en  plaignent  a  fon  frère  3  ibid. 
Le  Comte  lui  dit  ce  qui  lui  était  arrivé  avec 
la  Princeffe  ,  pour  le  convaincre  qu'il  né- 
toit  point  coupable  de  ce  qiion  l'accu  fit  , 
ibid.  &c  fuiv.   Son  frère  lui  confeille  de  dé  - 
ddrtr  a  la  Peine  tout  ce  qui  s'étoit  paffé  entre 
la   Princeffe  &  lui  J  84.  Par  ménagement 
four  elle  9  il  veut  encore  lui  parler  avant 
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que  d'infiruire  la  Reine  3  ce  que  fon  frère 
approuve  ±  ibid.  &  faiv.  Il  la  trouve  & 
s'explique  avec  elle  J  8  5 .  Elle  le  traite  fié-' 
rement  &  le  quitte  5  ibid.  //  Je  repent  y  de 
la  vanité  qu'il  a  eue  d'aimer  une  perfonne  de 
ce  rang  y  8  6\  A  peine  il  efi  rentré  chez  lui 
qu'on  le  vient  appeller  pour  fe  battre  ;  ibid. 
//  demande  un  éclairciffement  avec  la  per- 
fonne qui  le  fait  appeller  s  ibid.  &  fuiv.  // 
tache  a  fe  juflifier  dans  fon  efprit ,  87.  Ils  Je 
donnent  parole  pour  fe  battre  le  lendemain  % 
88.  Précaution  quils  prennent  pour  que  ce 
duel  ne  foit  point  connu  3  ibid.  Le  Comte 
met  fon  adverfiiire  hors  d'état  de  fe  défen- 
dre 3  &  ne  penfe  qiïk  le  fe  courir  ,  ibid.  Se 
fuiv.  ///  remontent  en  carojje  &  viennent 
déjeuner  chez  le  Comte  3  89,  Réflexions 
qu'il  fait  fur  le  malheur  de  la  Nobleffe 
d'être  obligé  den  venir  a  cette  extrémité 
pour  le  moindre  point  d'honneur  ,  <?o. 


LIVRE   SIXIEME. 

LE  Comte  &  fon  adverfaire  s**  étant  ex- 
pliqués du  fijet  de  leur  différend  3 
après  le  combat  3  ils  redeviennent  amis  ,91* 
Hfloire  de  la  Princejfe    fous  le  nom  dAf 
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pafie  ;  ibid.  &  fuiv.    Le   Comte  après  le 
fiége  dû  la  Capelle  y  prend  la  pofle  &  revient 
à  Chantdli  oit  étoït  le  Roi  y  &  ou  la  Reine 
de  Suède  dev oit  faire  fon  entrée  102.  Rai-* 
fins  qui  l'engagent  a  voir  cette  Princeffe  , 
ibid.  &  fuiv.  //  trouve  a  fa  Cour  un  defes 
amis  quil  avoit  vu  en  Pologne ,  &  a  Venife  > 
1  03.  Funefie  hifloire  qui  arrive  a  cet  hom~ 
me  novimè Monaldefihï 3  ibid.  Ce  Monaldef- 
cbi  &   le  fils  du  Ccnte  de  la  Gardie  qui 
étoient  auprès  de  la  F  sine  de  Suède  en  ètoient 
amoureux  ,  ibid,  La  jaloufie  fe  met  entre 
ces  deux  rivaux  ;  104.   Monaldfichï  con* 
trefait  l'écriture  de  la  Reine  &  montre  ces 
lettres  a  la  Gardie  3  qu:  fe  pique  CT  s'attache 
a  la  Scieur  du  Palatin  3  ibid.  Aionaldefchi 
devenu  confident  de  la  Reine  ,  la  fortifie 
dans  la  réfolution  de  quitter  la  Couronne  y 
105.  Il  parvient  a  fon  but  3  &  publie  par 
tout   qu'il   avoit   une  intrigue  avec  elle  J 
io6\    Converfation  quil  a  avec  le  Comte 
k  ce  fujjt  ,  ibid.  Le  Comte  lui  repréfente 
fon  indiferétion  ,  mais  U  nen  profite  pas  , 
107.  La  Reine  étant  a  Fontainebleau ,  on  lui 
donne  un  paquet  de  trois  lettres  de  Aional- 
defchi 3  ibid.    Copies  de  ces  trois  lettres  } 
ibid.  &  fuiv.   La  Reine  après  les  avoir  lues 
envoyé  chercher  le  Comte  a  qui  elle  fait  plu- 
fleurs  quefl ions  fur  Monaïdefchi  ,  110*  &Ç 
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fuiv.  application  qu'elle  fe  fait  d'une  ma- 
xime de  Machiavel  J  1 1  t  .  Elle  congédie  le 
Comte ,  &  fait  appeller  Monaldefchi  ,112. 
Elle  renvoyé  chercher  le  Comte  attelle  fait 
cacher  dans  un  Cabinet  >  pour  qu'il  foit  té- 
moin de  la  convcrfation  quelle   va   avoir 
avec  Monaldefchi  3  ibid.  &  fuiv.   Monal- 
defchi étant  arrivé  ;  la  Reine  lui  fait  voir 
les  lettres  3  lui  reproche  fa  perfidie  à  &  lui 
dit  qu'il  n'a  plus  qu'une  heure  a  vivre  ,113. 
Monaldefchi   avoue   qu'il  ejt  coupable  & 
qu'il  mérite  la  mort  y  ibid.   Vn  père  Ma- 
th urin  quelle  av  oit  fait  venir  pour  le  confef- 
fer  y  fe  jette  a  fes  pieds  pour  demander  fa 
grâce  >  conjointement  avec  le  Comte  i  1 14, 
Elle  lui  ordonne  de  le  confeffer  au  plutôt  à 
€fr   dès    qu'on  lui    dit  que  cela  eft  fait  3 
elle  le  fait  tuer  3  ibid.  La  Reine  montre  ces 
lettres  au  Comte  3  a  qui  elle  recommande  le 
fecret  ,   115.  Le  Roi  fe  plamt  de  la  façon 
dont  la  Reine  de  Suéde  en  avoit  agi  ,  1 1 6\ 
La  Reine  ne  fe  met  pas  en  peine  de  s* en 
juftifier  ,  ibid.   Réflexions  du  Comte  fur  U 
perfidie    de  Monaldefchi  5   ibid.   &   fuiv. 
uivanture  de  Monaldefchi  &  d'une  Dame 
de  la  Cour  ,  qui  eft  caufe  de  fes  malheurs  3 
,118.  &  fuiv. 

Le  Comte  prend  la  réfolution  de  fe  ma- 
fitry   &  s'applique  a  chercher  une  femmç 
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digne  de  lui  J  124.  Son  frère  lui  repréfènu 
qu'il  rïen  don  rechercher  qu'une  qui  foit  ri* 
çhe  3  ibid.  Cet  embarras  eft  caufe  qu'il  n'A 
-point  d'intrigue  pendant  un  temps  ,  1 25.6c 
fuiv.  //  s'attache  a   ne  fréquenter  que  des 
gens  mariés  ,  128.  &  fuiv.  Parmi  les  per- 
fonnes  que  fon  frère  lui  avoit  propofées  3  il  y 
avoit  une  jeune  fille  de  Bretagne  >  parfaite- 
ment belle  &  très-riche ,  qui  et  oit  alliée  de 
Monfïeur  Fouquet  3 1 29,  Ne  la  connoiffant 
point  y  il  n'y  fait  point  attention ,  130.  Ren- 
contre qu'il  fait  jur  le  Pont-Rouge  de  trois 
Dames  que  Hon  tiroit  dun  caroffe  qui  étoif 
verfé  j  ibid.  //  leur  offre  le  fien     ce  qu'u-. 
ne  d'elles  accepte  f  ibid.  &  fuiv.  La  plus 
jeune  reconnoiffant  le  Comte  ,  fait  difficulté 
dy  monter  ,131.  //  en  demande  la  raifon, 
&  la  Dame  lui  dit  en  riant ,  que  cette  De~ 
moifelle  eft  fâchée  contre  lui  y  ibid.  Il  leur 
fait  tant  dhonnêtetés  qu'elles  montent  dans 
fon  caroffe ,  &  qu'il  les   conduit  ou  elles 
av oient  affaires  .,  1 3  2.  En  chemin  il  apprend 
que  cette  Demoifelle  eft  la  parente  de  Mon-, 
fieur  Fouquet ,  dont  fon  frère  lui  avoit  par» 
lé  J  ibid.  Le  Comte  Je  fent  touché  de  la  beau- 
té &  de  l'efprit  de  cette  fille ,  &  en  devient 
iper dûment  amoureux  ,133.    Le  lendcmah} 
il  va  voir  fon  frère  a  qui  il  cache  l' avant  u* 
re  de  la  veille  >  &  le  pri&de  demander  cette. 
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fille  en  mariage  ,  134.  Son  frère  lui  con- 
fedle  de  ne  pas  faire  paroitre  tant  d'amour 
d'abord,  135.  //  lui  promet  de fuivre  fin 
confeil  ,  &  ne  laiffe  pas  d'aller  chez,  fa  Mai- 
treffe  des  le  même  moment  ,  136".  On  re* 
fufe  de  lui  faire  parler  ,137.  Son  frère 
lui  déclare  qu'il  ne  croit  pas  que  fin  ma- 
riage put  fe  faire  avec  cette  Demoifelle  3& 
lui  propofe  une  autre  parente  de  Monfieur 
Touquet  3  ibicL  &  fuiv.  Le  Comte  ne  goû- 
te -point  cette  propofltion  \  &  dit  a  fon  frè- 
re que  fin  choix  étoit  fait  y  13?.  Il  veut 
combattre  ce  deffein  >  mais  il  s'y  rend  y  crai- 
gnant que   le  Comte  ne  fijl  quelque  folie  > 

Le  Comte  va  voir  la  Demoifelle  a  qui  il 
explique  fis  finïimens  y   140.  Elle  lui  de- 
mande du  temps  pour  fe  confulter  \  &  l'afi 
sure  qu'elle  népoufera  jamais  celui  dont  on 
lui  a  parlé  y  141.  //   eft  charmé  de  cette 
réponfe  ,  &  lui  demande  permijfion  de  la 
voir  publiquement  ,  ce  qu'elle  lui   refufe  J 
142.    Il  la  quitte  en  lui  proteflant  qu'il  at- 
tendra fa   réponfe  comme  la  décifion  de  fa, 
vie    ou  de  fa  mort  \  ibid.  Réflexions  qu'il 
fait  fur  le  carattére  de  cette  fille  y  ibid.  &C 
fuiv.  En  attendant  cette  décifion ,  //  ima- 
gine cent  galanteries  qui  apprennent  a  tout 
le  monde  qu'il  aime  cette  Demoifelle ,  143. 

Elle 
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Elle  lui  rend  réponfe  3  &  lai  marque  qu'elle 
77e  s'oppofera  point  à  leur  mariage ,  fi  fes 
parens  le  trouvent  a  leur  gré  ,  ibid.  Le 
Comte  fe  croit  au  comble  de  fa  joye  y  tout 
étant  difpofé  du  coté  des  parens  ,  &  s'imagina 
qu'il  n'a  plus  qu'à  fe  marier  ,  ibid.  77  la 
va  voir  quelques  jours  après  3  &  la  trouve 
fort  trifte  y  ibid.  Il  lui  en  demande  la  rai- 
fon  ,  elle  s* enferme  dans  fa  chambre  &  le 
laiffe  avec  fa  mère  ,  144.  La  mère  lui  dé  - 
cidre  que  le  Prince  de efi  amou- 
reux de  fa  file ,  &  qu'il  efi  prêt  de  Vépou- 
fer ,  ibid.  Il  demande  a  la  voir  y  &  on  la 
fait  revenir  y  ibid.  Elle  lui  fait  fentir  l'a- 
vantage quelle  trouve  en  époufant  le  Prin- 
ce ,&  le  conjure  de  ne  s'y  point  oppofer  1 
145.  Il  efi  irrité  de  fes  paroles  y  &  fort  ert 
lui  faifant  des  reproches  ,  ibid.  Il  fait  plu- 
fieurs  réflexions  ~fur  ce  mariage  y  qui  ren- 
dent le  calme  a  fon  efprit ,  146.  Il  la  va 
voir  le  lendemain  pour  lui  faire  des  exeufes 
&  la  féliciter  fur  fon  mariage  ;  mais  il  en 
efi  mal  reçu  3  147.  Il  fe  m?t  en  colère  J  & 
la  quitte  encore  plus  brufquement  que  la 
première  fois  ,  ibid.  Il  tach?  a  lui  trouver 
des  défauts  ,  pour  le  confier  de  fa  perte 
148.  &C  fuiv.  Le  mariage  du  Prince  efi  rom- 
pu par  les  remontrances  qu'on  lui  fait  d'u- 
ne alliance  fi  au-deffous  de  lui ,  149.  Dès 
Tome  IL  b 
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que  le  Comte  le  fait ,  il  court  chez,  fa  JbtaU 
treffe  ,  plus  paffionné  que  jamais  y  ibid.  &C 
fuiv.  //  en  ejl  bien  reçu  y  &  elle  lui  dit  que 
c'efl  elle  qui  a  fait  rompre  fon  mariage  pour 
ri  être  plus  qua  lui  s  151.  //  la  prie  de 
trouver  bon  quil  preffe  la  conclufion  de  leur 
mariage  5  ibid.  Il  fe  marie  ,  152.  Réfle- 
xions quil  fait  fur  le  caractère  de  fa  fem- 
ine  ,  ibid.  &  fuiv.  //  nef  pas  plutôt  marié, 
qu'il  s*  en  repenti  &  devient  jaloux  J  153. 
&  fuiv.  Voulant  aller  rejoindre  fon  Régi- 
ment  5  Y  Abbé  Fouquet  lui  promet  de  lui 
faire  donner  une  autre  occupation  3  1  5  5 .  Ré- 
flexions quil  fait  fur  Y  état  des  gens  mariés 
tn  gênerai  9  1  5  G.  &  fuiv.  UAbbé  Fouquet 
lui  propofe  d'aller  en  Angleterre  pour  une 
négociation  a  laquelle  Monfîeur  le  Cardinal 
Vavoit  jugé  propre  ,  157.  Motif  de  ce 
voyage ,  ibid.  //  prend  les  inftruftions  de 
JMonfieur  le  Cardinal  t  &  part  ,,158.  Ah 
bout  de  trois  femaines  ,  il  rapporte  le  Traité 
conclu  &  /igné ,  159.  Le  Comte  entre  dam 
une  nouvelle  intrigue  avec  une  file  qui  avoit 
eu  part  a  une  confpiration  contre  Cromvvels 
160.  La  veille  de  fon  départ  de  Londre  9 
cette  fille  déguifée  en  garçon  y  le  vient  prier 
de  la  faire  paffer  en  France  y  ibid.  &C  fuiv. 
Etant  arrivés  à  Douvre  ,,  le  Comte  l'engage 
à  lui  conter  fon  hijioire ,  1 6*2.  Hifloire  d3E~ 


DU    LIVRE    VI.       xv 

lifdbeth  d'Arcil,  &  de  la  confpiration  d'An- 
gtetcrrtyï6$*  &  fuiv.  La  jeune ffe,  la  beauté 
&  les  carejfes  de  cette  fille,  rendent  le  Comte 
amoureux  d'elle y  169. 

Etant  arrivé  a  Paris  ,  //  met  cette  fille 
chez,  une  femme  de  confiance  y  170.  //  trou* 
*ve  fa  femme  engagée  avec  les  perfonnes  qui 
jouoient  le  plus  gros  jeu,  171.  Les  ménage- 
mens  qu'il  efl  obligé  d'avoir  pour  les  parens 
de  fa  femme  3  l'obligent  a  diffimuler  fin  cha- 
grin 3  ibid.  &  fuiv.  Pour  fi  venger  il  loge 
fa  Maître jfe  dans  une  maïfin  qu'il  lui  fait 
meubler,  173.  Elle  prend  le  nom  de  Com- 
te jfe  de  Suffex  ,  174.  Cet  état  lui  attire  des 
Amans  3&  l' engage  dans  des  intrigues  >  176Ï 
Le  Comte  s'en  apperçoit ,  &  la  menace  de 
lui  retirer  fa  protection  &  fin  argent  ibid. 
&  fuiv.  Àlonfieur  le  Cardinal  lui  fait  ex- 
pédier un  Brevet  de  Maréchal  de  Camp  9 
177.  On  reçoit  a  la  Cour  des  plaintes  de 
lui ,  de  la  part  de  Cromvvel  y  fur  ce  qu'il 
Avoit  donné  un  afyle  a  la  Demoifelle  t£Ar- 
cil  3  178.  Son  frère  l'en  avertit  y&  lui  con- 
feille  de  voir  la  Reine ,  ibid.  //  va  fur  le 
champ  voir  c:tte  fille  ,  a  qui  il  donne  de 
l argent  pour  pafjer  en  Hollande  >  175?.  Si- 
tôt quelle  efl  partie  ,  il  va  trouver  la  Reine 
À  qui  il  raconte  fans  déguifement  la  manière 
dont  il  avoit  fauve  cette  fille  J  179.  La  Rei- 

bij 
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71  e  lui  ordonne  de  voir  Ad  on  fleur  leCardi* 
val  3  qui  le  reçoit  froidement.    180. 

I  I 

SECONDE  PARTIE: 
LIVRE   SEPTIEME, 

LE  Comte  de***  fait  des  réflexions 
fur  la  condition  des  Courtifans  difgrœ- 
ciés  y  183.  //  commence  afe  fentir  des  dif- 
grâces  defes  Protetleurs  3 184.  T  enfant  n'a* 
voir  plus  d'autres  fujets  de  chagrin  que  ceux 
que  lui  donnoit  fa  femme  ,  il  cherche  a  faire 
-une  autre  Mahreffe   qui  les  lui  put  faire 
oublier ,  ibid.  &C  fuiv.    On  lui  en  offre  de 
toutes  parts  5  1  8  6\  Il  choifit  la  femme  d'un 
de  fes  amis  3  dont  les  affaires  étoient  deve- 
nues mauvaifes  y  &  dont  elle  s'étoit  feparée 
volontairement  y  ibid.    Dans  fa  première 
viflte  _,  //  ////  prête  cent  cinquante  pi/toles  j 
187.  Si-tot   qu'il  Va  quittée  ,  il  fe  repent 
d'avoir  été  fi  généreux  ,   188.  Il  lui  écrit 
une  Lettre  dans  laquelle  il  lui  marque  la 
paffion  qtiila  pour  elle  ,  190.   La  réponfe 
quelle  lui  fait  ne  le  fatisfait  pas  ,  ibid.  & 
fuiv,    Ah  bout  de  trois  femaiws  ,  dU  lui 
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renvoyé  fon  argent  y  193.  L?  Comte  le  lui 
renvoyé  9  &  fe  doute  quelle  a  fait  un  autre 
jimant ,  194,  II  découvre  leur  intrigue  y& 
cela  ne  fait  qu'augmenter  fa  pajjîon  ,  195, 
//  cherche  toccafion  de  voir  cette  femme  en 
particulier  &  la  trouve ,  ibid.  &  fuiv.  Ils 
ont  enfemble  une  longue  converfation  3  a  la 
fin  de  laquelle  ils  fe  quittent  fort  c  ont  en  s 
l'un  de  l'autre  >■  196.  &  fuiv.  Le  Comte 
ayant  appris  que  fon  Amant  l'avait  quittée 
&  pourquoi  ,  fon  amour  pour  cette  femme 
fe  r  aile  mit ,  199.  Enfin  il  rompt  avec  elle 
&  la  quitte,  201. 

La  mauvaife  humeur  de  fa  femme  l'obli- 
ge encore  a  chercher  une  autre  Adaitreffe  y 
203.  Il  en  trouve  une ,  mais  ne  pouvant 
s'accoutumer  a  fon  caraftére  y  il  la  quitte 
prefquaufjltot  ,  204.  &  fuiv.  Il  fe  fent 
prévenu  d'inclination  &  dejlime  pour  une 
femme  Uluflre  de  la  Cour  y  20  £.  Vne  en- 
tremeîteufe  qui  s'en  étoit  apperçue  3  lui  vient 
faire  dss  avances  de  la  part  de  cette  Dame^ 
&  lui  promet  de  lui  faire  voir  y  20 7.  Le 
Comte  lui  promet  de  la  récompenfr  fi  elle 
en  peut  venir  a  bout  ,  208.  Cette  femme  lui 
ayant  tiré  beaucoup  dH  argent ,  difparoh  ,  &. 
il  s'apperçoit  qu'il  en  efl  la  dupe  ,  ibid. 

Le  Comte  ayant  paffé  tout  l'hiver  dans 
Us  intrigues  j  Je  trouve  fans  en  avoir  quand 

b  iij 
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il  faut  entrer  en  campagne  y  209.  Réflexions 
qu'il  fait  fur  l'état  des  gens  de  guerre  qui 
font  amoureux  ,  210.  &  fuiv.  Son  frère 
ayant  été  fait  Lieutenant  Gêner  a  f  eft  en- 
voyé en  Catalogne  y  &  lui  il  eft  deftiné  k 
fervir  dans  V Armée  de  Monfieur  de  Tu- 
renne  j  211.  N'ayant  point  d'intrigue  y  il 
s'occupe  à  examiner  tout  ce  quife  pajfe  dans 
V  Armée  y  &  en  fait  des  journaux  qu'il  en- 
voyé a  fan  frère  y  212.  Dans  le  premier 
d'Amiens  le  15.  May  1^58.  il  lui  mande 
fon  départ  pour  Dunkerque ,  &  lui  expofc 
les  difficultés  d'affieger  cette  Ville  ,  ibid,  &C 
fuiv.  Dans  le  fécond,  de  Bethune  le  19. 
May  s  il  lui  mande  quon  ne  comprend  rien 
au  deffein  de  Monfieur  de  Turenne,  &  qu'il 
a  été  commandé  avec  le  Marquis  de  Cre- 
qui  pour  enlever  un  corps  de  Troupes  au 
Mont-Caffel  ,  213.  &  fuiv.  Dans  le  troi- 
fîéme  y  de  Caffd  le  21.  May  y  il  lui  mande 
que  Monfieur  de  Turenne  y  eft  arrivé  > 
qu'ils  ont  fait  beaucoup  de  prïfonniers  ,  que 
les  pluyes  continuelles  ont  rompu  tous  les 
chemins  y  &  qu'il  croit  que  Monflur  de  Tu- 
renne  commencera  par  faire  inveftir  Dun- 
kerque y  214.  &  fuiv.  Dans  le  quatrième y  de 
la  hauteur  des  Dunes  le  5.  Juinyil  lui  mande 
que  Dunkerque  eft  affiegè  \  qu'ils  font  maî- 
tres d'un  Fort  qui  les  couvre  s  qne  Us  Bar- 
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ques  Angloifes  leur  apportent  des  munition* 
de  Calais  s  &  que  rien  ne  peut  retarder  la, 
prife  de  cette  Ville  s  que  le  courage  de  Mo?i- 
fteur  le  Prince  ,  21 5.  &  fuiv.  Dans  le  cin- 
quième du  8.  Juin  3  il  lui  mande  que   les 
afiegés  ont  fait  une  fortie  de  quinze  cens 
hommes  ,  &  qu'ils  ont  été  repouffés  avec 
perte  1  qu'il  a  perdu  vingt-cinq  Soldats  de 
fon  Régiment  \  qu'il  a  été  blejfé  légèrement  ± 
&  quil  ne  doute  point  qu'il  ri  y  ait  une  ba- 
taille en  forme ,  i\6.&c  fuiv.  Dans  le  fi- 
xiéme  3  du  13.  Juin  y  il  lui  mande  que  le 
Adaréchal  d'Hocquincourt  a  été  tué  d'un 
coup  de  moufquet  dans  une  ambufeade  ;  que 
Aîonfieur  de  Turenne  s'étoit  rendu  maitre 
de  deux  Dunes  proches  du  quartier  du  Roi  ; 
&  que  leurs  Troupes  bruloient  de  Je  battre  y 
218.  Dans  le  feptième  y  du  14.  Juin  9  il  lui 
mande  qu'ils  fortent  victorieux  d'une  Ba- 
taille des  plus  Jignalèes  s  &  lui  en  fait  la 
relation  s  215?.  &  fuiv.  Dunkerque  fe  rend 
dix  jours  après  cette  Bataille ,  auffi-bien  que 
plufieur s  autres  Villes ,  221.   &  fuiv. 

Le  Comte  n'ayant  plus  rien  a  faire  en 
Flandre,  revient  a  Parts  ,  2 il.  77  eftfort 
mal  reçu  du  Cardinal  Aïa^arin  ,  qui  et  oit 
indifpofé  contre  toute  fa  famille  y  ibid.  Se 
fuiv.  Son  fécond  frère  arrive  a  Paris  avec 
ane  femme  quil  avoit  époufée  en  Suéde ,  2  2  3  • 
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//  commence  par  intenter  un  Procès  a  fes 
deux  frères  pour  la  fucccjfion  de  leur  mère  , 
ibid.  &  fui  v.   Le  Comte  laijfe  le  foin  du  Pro- 
cès à  fon  frère  aîné,  &  cherche  àfecon-* 
foler  par  la  galanterie  ±  &  par  P  amour  ; 
224.  //  s'attache  a  une  fille  de  la  Reine  3 
ibid.  Portrait  &  caratlère  de  cette  fille  3 
ibid.  La  vertu  de  cette  fille  t  empêche  de 
lui  déclarer  fa  paffion pour  elle  f  225.  Elle 
lui  demande  confeil  fur  un  homme  qui  lut 
avoit  offert  cent  mil  ècus  pour   l'obliger  à 
répondre  a  fon  amour  3  ne.  &  fuiv.  Le 
Comte  étonné  y  lui  répond  que  cette  fomme 
rfefl  pas  a  négliger  9  iltj.  lis  ont  une  lon- 
gue converfation  a  ce  fujet  y  228.  &  fuiv. 
Le  Comte  de  retour  chez,  lui  y  fait  réflexion 
il  cette  avant ure  9  119.  &  fuiv.  77  lui  offre 
cent  mil  écus  pour   avoir  la  préférence  fur 
fon  rival ,  231.  Elle  change  de  ton  s  &  lui 
veut  faire  croire  que  tout  ce  qu'elle  lui  a 
dit  ejlfaux ,  ibid.  Ce  qui  détermine  le  Comte 
à  ne  la  plus  aimer  ,  2.3  2.  V  Amant  de  cette 
fille  ayant  été  iifgracié  y  elle  eji  obligée  de 
fajfer  fa  vie  dans  un  Couvent ,  ibid. 

Le  Comte  5  qui  gardoit  toujours  beaucoup 
de  me  fur  es  auprès  de  fa  femme  t  s'apperçoit 
quelle  a  une  intrigue  avec  un  homme  de  la 
Cour 3  233,  Il  je  refont  a  donner  a  cet 
homme  le  même  chagrin ,  &  pour  cela  il  fait 
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le  même  perfonn  âge  auprès  de  fa  femme  3  ibick 
Ce  commerce  les  dégoûte  tous  Us  deux ,  &'ds 
fe  raccommodent  avec  leurs  femmes ,  234. 
&  fuiv. 

Le  Comte  &  fon  frère  gagnent  le  Procès 
qu'ils  avoimt  contre  leur  frère  3  1 3  6.  A  pet- 
ne  ils  font  fort  is  de  cette  affaire  ,  que  ce  frè- 
re leur  en  fufcite  Une  autre  aufujet  de  fa, 
femme  y  qu'il   difoit  ri  avoir  point  époufé  , 
ibid.  Ayant  reconnu  Vinjuftice  qu'il  faifbit 
41  cette  femme  y  ils  l abandonnent  a  lui-mê~ 
me  3  237.  Portrait  &  caraUére   de  cette 
femme  3  ibid.  //  va  avec  des  Soldats  polir 
enlever  fa  femme  du  Couvent  ou  fe  s  frères 
l'av  oient  mife 3   238.  Ce  qu'ils  firent  pour 
te  tirer  de  cette  affaire  i  239.  &  fuiv.  Il  fe 
raccommode  avec  fa  femme,  &  vivent  bien  en- 
femble  %  240.  Réflexions  que  fait  le  Comte  fur 
le  raccommodement  des  deux  frères  avec  leurs 
femmes  s  &  fur  tous  les  maris  en  gênerai ,' 
241.  èc  fuiv.  L'amitié  du  Comte  &  défit 
femme  dure  jufqu'a  un  voyage  qu'ils  font 
obligés  défaire  en  Efpagne  avec  la  Reine* 
Mère  &  le  Cardinal  Mazarin  3  pour  le 
mariage  du  Roi  y  243.  Le  Comte  part  de- 
vant y  &  va  jufqua  Madrid y  réfolu  dyy 
chercher  de  nouvelles  avantures  ,  ibid.   Si* 
tôt  qu'il  y  eft  arrivé  y  il  va  f aluer  le  Roi  9 
qui  le  rcconnoit  j  244.  Il  le  conduit  àïap* 
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partemcnt  de  l'Infante  fous  le  nom  de  tEf- 
clave  Algérien  9  ib:d.  //  a  une  converfa- 
tion  a  ce  fujet  avec  C  Infante  3  a  la  fin  de 
laquelle  elle  lui  fait  voir  Eleonor  y&  lui  de- 
mande fi  elle  le  reconnoit 3  24  5.  Eleonor  lui 
répond  quelle  na  garde  de  ne  pas  re- 
connaître un  homme  a  qui  elle  a  l'obligation 
delà  vie %  îbid.  Apres  quoi  la  converfa~ 
tion  tourne  fur  le  Roi  de  France ,  ibid.  &£ 
fuiv.  j4u  retour  de  chez  le  Roi 3  le  Mar- 
quis de &   le   Comte  fe  difputcnt 

Eleonor  ,1^6.   Ils  prennent  le  Chevalier 

d pour   régler  leurs  prétentions  * 

247.  Le  Alarquis  trouve  U  moment  de  dé- 
clarer fa  paffion  a  Eleonor  3  24^.  Le  Com- 
te en  fait  autant  à  mais  elle  lui  répond  feu* 
lement  quilejt  marié 3  249.  Eleonor  panche 
du  côte  du  Marquis  f  &  lui  donne  locca~ 
(ion  de  la  voir  é  150.  Le  Comte  lui  écrit 
une  Lettre  piquante  contre  le  Marqun  ,  C$* 
lui  déclare  quil  ne  Npoufera  jamais ,  251» 
Eleonor  ayant  rendit  la  L.urs  du  Comte 
nu  Marquis  ,  ils  fe  battent  t  &  le  A4arqui% 
efl  blcffè \  ibid.  Monficur  le  Cardinal  ayant 
appris  leur  combat  3  leur  envoyé  ordre  de  le 
venir  trouver  %  %<%•  La  femme  du  Comte 
étant  arrivée  a  Saint]  e  an  de  Luz  3  appaift 
fon  Eminence  3  &  il  en  fut  quitte  pour  quel 
que  mauvais  traitement  de  fa  part  ,  ibid* 
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Le  Roi  d Angleterre  s' étant  rendu  a  la  Com- 
férence  ,  le  Comte  reconnoït  Elifabeth  d Ar- 
al,  qui  fuiv  oit  ce  Prince  toujours  déguifée  en 
garçon  ,  253.  Il  y  trouve  aujjï  V  H  ermite 
de   Fontarabie  ,  en  qualité  d  Ambaffadeur 
de  Portugal ,  &  le  Duc  d?  Lorraine  ,  254. 
Caraiïére  de  ce  Prince ,  ibid.  &  fuiv,  Le 
Comte   ayant  reçu   une  Lettre  dEleonor  , 
far  laquelle  elle  U  prioit  de  la  venger  du 
Marquis  d.  .  .  .  .  ,  il  la  montre  au  Duc  de 
Lorraine  9  qui  lui  en  ditfbn  (intiment ,  2  5  y, 
&  fuiv.  Ils  prennent  le  dejfein  daller  cher- 
cher Eleonor  qui  étoit  à   Tolède  y  2  $6,  Se 
fuiv.  Le  Prince  qui  étoit  déguifé  en  Cour- 
rier ,  prend  la  route  de  Madrid  y  voulant 
aujfî  enlever  fa  Maîtreffe  qu'il  y  avoit  laifi- 
fée  9  257.  &  fuiv.   Le  Duc  la  voulant  faire 
voir  au  Comte  y  il  le  mène  dans  la  Maifon 
de  Manrique ,  &  il  efi  fuypris  de  voir  que 
c' étoit  de  fa  fille  dont  il  étoit  amoureux ,  259. 
Ce  qui  leur  arriva  dans  cette  Maifon ,  ok 
le  Prince  efi  obligé  de  déclarer  qu'il  cft  le 
Duc  de  Lorraine  y  ibid.  Se  fuiv.  Le  Duc 
forme  le  dejfein  d  enlever  cette  fille  ,  a  quel- 
que prix  que  ce  foit ,  161.  Le  Comte  lui 
remontre  qu'il  y  auroit  confie  lence  d  enlever 
fine  fille  dont  il  ne  pourroit  jamais  en  faire  fa 
femme9  161.  Le  Prince  approuve  la  remon* 
trame  du  Comte  ,  &  confient  de  revenir  en 
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France  3  ibid.  Ils  fartent  de  Madrid ,  & 
font  volés  auprès  de  Bayonne  ,  165.  Ils  ar- 
rivent a  Paris  ,  ou  le  Comte  trouve  fa  fem- 
me plongée  dans  tous  les  divertiffemens  de 
la  Cour  ,  &  fur-tout  dans  le  jeu  3  164.  Elle 
efl  obligée  de  quitter  cette  vie ,  a  caufe  de  la 
difgrace  defes  par  en  s  après  la  mort  du  Car- 
dinal Jidaz^arin  3  16 7.  Son  frère  aîné  efl 
obligé  d'aller  fervir  chez  les  Vénitiens  ,  le 
fécond  de  retourner  en  Suéde  J  &  lui  de  refter 
à  Paris  jufqu'à  la  conclufîon  du  Procès  de 
Jldonfîeur  Pouquet ,  ibid.  Sa  femme  va  en 
Bretagne  ou  elle  meurt  de  chagrin ,  ibid.  & 
fuiv.  Le  changement  de  fa  fortune  efl  caufe 
que  fes  amis  l "abandonnent  5  &  principale- 
ment les  femmes  ,  166.  On  l'oblige  de  fe 
défaire  de  fin  Régiment ,  &  on  fupprimefa 
fenfion ,  16  y.  Il  fe  trouve  fort  mal  afin 
aife  du  coté  de  la  fortune ,  2^8. 

Le  Comte  forme  la  réfolution  de  fe  reti- 
rer en  Pologne  3  mais  il  en  efl  détourné  par 
tm  ami ,  qui  lui  confedle  de  fe  mettra  fous 
la  protection  des  Dames  de  la  Cour ,  169. 
&C  fuiv.  Il  fait  connoijfance  avec  la  veuve 
d'un  Magijtrat  qui  et  oit  fort  riche  ,  270. 
//  en  efl  mal  traité \  &  fe  détermine  a  par- 
tir pour  la  Pologne  y  271.  Il  efl  volé  fur  la 
frontière  J  &  tombe  malade  de  chagrin  a  une 
paie  de  Varfovie  j  11  z.  //  envoyé  fin  Va- 

Ut 
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Ut  porter  de  fes  nouvelles  a  la  Reine ,  &  il 
ne  revient  point ,  ibid.  //  efi  vifité  par  la 
Comtejfe  de  Vinoski,  a  qui  il  dit  quil  eft 
allemand  ,  &  elle  le  fait  conduire  chez, 
elle  a  Varfovie  3  273.  Il  efi  oblige  d'y  gar- 
der le  Intendant  quinze  jours  y\b\d.  Pen- 
dant fa  maladie  3  fes  deux  en  fan  s  qui  de- 
meuroient  chez,  la  Comteffe deVinoski  leurra  - 
rente  le  vifit  oient  fouvent ,  fans  le  connaître, 
274.  &  fuiv.  Us  reconnoiffmt  enfn  que  c'eji 
leur  père ,  &  comment  >  275.  &  fuiv.  La 
Reine  le  fait  venir  y  &  il  lui  rend  compte  de 
tétat  de  fa  fortune  ,278. 


LIVRE  HUITIE'ME. 

LE  Comte  efi  nommé  pour  commander  en 
chef  avec  le  General  CzArnetkî  £  Ar~ 
mée  deflinée  a  fervir  contre  les  Mofcovites 
&  les  Cofaques  s  279.  Ils  prennent  la  Ville 
de  Stravicza  ,  &  ce  premier  fucch  U  met 
en  réputation  ,  ibid.  //  fe  contraint  dans 
fes  intrigues  amoureufes  y  pou'  ne  point  don* 
ntr  mauvais  exemple  a  fis  en  fan  s  y  2X0.  // 
laiffe  fz  file  fou*  la  conduite  de  la  Com~ 
tejfe  fa  parente  y  &  fait  fairt  t  fous  lui  ,  les 
premires  campagnes  de  fon  fils  ,  ibid. 
Tome  IL  c 
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Le  Comte  ayant  retrouvé  a  Varfovie  l'A- 
vantunere  d'Heidelberg ,  il  s'embarque  avec 
elle  dans  une  nouvelle  intrigue  ^   281.  Si- 
tôt quelle  s'apperçoit  qu'elle    efi  aimée  de 
lui  ,  elle  en  inftruit  tout  le  monde  ,  &  prend 
la  fille  du  Comte  pour  confidente  de  leur 
intrigue  ,  2 8  2.   Le  Comte  fâché  de  cette  con- 
fids/ice  \  rompt  avec  l' Avanumere  ;  ibid. 
Pour  s'en  venger  s  elle  fuborne  l'efprit  de  fa 
fille  ,  &  veut  l'engager  dans  uns  intrigue 
avec  le  Roi  ;  ibid.  &:  fuiv.    De  quelle  ma- 
nière elle  s'y  prend  pour  rèuffir  dans  fon 
entreprife  ,  284.   Le  Roi  fe  déguife  &  vient 
voir  la  fille  du  Comte,  ibid.  Le  Comte  en 
efi  averti  &  va  chez,  fd  fille  9  a  qui  il  re- 
pré  fente  la  conféquence  de  cette  affaire  _,  2  8  5. 
//  en  témoigne  fon  chagrin  au  Roi,  qui  Lui 
promet  (Fépoufer  fa  fille  en  cas  que  la  Reine 
vint  a  mourir,  i§6.  Réflexions  qu'il  fait 
fur  fis  dérèglement  3  &  fur  ceux  des  pères 
en  gênerai  _,  287.  La  Reine  étant  inftruit e 
de  cette  intrigue  ,  fait  enfermer  la  fille  du 
Comte  dans  un  Couvent  ,  288.   Le  Roi  la 
fait  enLver,  &  la  fait  cacher  chez.VAvan- 
turicre  ,  2  8  5 .    La  Reine  étant  morte ,  il  veut 
époufer  la  fille  du  Comte  y  mais  on  lui  offre 
lafœur  de  l'Empereur  J  ibid.   Le  Roi  voyant 
qu'il  ne  peut  fe  Marier  à  fa  fantaifie  yfe  dé- 
termine a  quitter  la  Couronne  de  Pologne  > 
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290.  La  fille  du  Comte  meurt  de  chagrin 
de  ce  que  le  Roi  avoit  quitté  la  Couronne  , 
2S7.  Son  frère  meurt  deux  jours  après  de 
la  même  maladie  y  ibid.  Le  Roi  e fi  incon~ 
folable  de  la  mort  de  cette  fille  y  &  -prie  le 
Comte  de  s'attacher  a  lui  ,  292.  Le  Comte 
ne  trouvant  point  de  fureté  a  fuivre  la  for- 
tune du  Roi  Cafimir ,  écoute  les  proportions 
du  nouveau  Roi  3  qui  lui  promet  de  l'emploi 
en  Pologne  3  293.  //  V envoyé  a  Vienne  pour 
difpofer  fon  mariage  avec  la  fœur  de  l'Em- 
pereur y  2  5?  4.  La  Princeffe  qui  aime  le  Prift-% 
ce  Charles  de  Lorraine 3  évite  le  Comte  pour 
ne  point  entendre  parler  de  ce  mariage  ,295. 
Il  voit  le  Prince  Charles  qui  lui  procure 
une  converfation  avec  la  P rince ffe  5  dans  la- 
quelle il  lui  prophétif  la  mort  prochaine  du 
nouveau  Roi  3  2^7.  Ce  qui  la  détermine  a 
lépoufer ,  19  8.  La  prophétie  du  Comte  s*ac~ 
complit ,  le  Roi  Michel  meurt ,  &  il  ejt  obli- 
gé de  fuivre  la  Reine  de  Pologne  a  Vienne, 
ibid.  Réflexions  qud  fait  fur  les  malheurs 
que  lui  ont  caufé  les  femmes  ,   2951.   //  ne 
d:mcure  que  peu  de  temps  a  Vienne  3  &  re- 
vient en  France }  300.  Il  a  la  folie  de  vou- 
loir paroi tre  jeun    pour  continuer  fis  intri- 
:  avec  les  femmes }  301.  &:  fuiv. 
Dès  que  le  Comte  cfl  arrivé 4  Pans  ,  il  va 
a  la  Cour  pour  tacher  d avoir  de  l'emploi , 

c  ïj 
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303.  S'y  trouvant  fans  appui  r  il  déplore  le 
malh?ur  de  fa  deflinée  ,  ibid.  &C  fuiv.  // 
cejfe  de  paraître  a  la  Cour  J  &  fe  borne  aux 
amufemens  de   la  Ville  f  3  04.  Vefpérance 
du  gain  le  fait  attacher  au  jeu  3  305.  Voyant 
quil  perd  fon  argent  3  il  le  quitte  s  &  fe  re- 
donne tout  entier  a  la  galanterie  J  3  o  6\  // 
a  plufieurs  intrigues  ,  après  lefquelles  il  fe 
retire  a  une  de  fe  s  Terres  y  307.  //  devient 
amoureux  de  la  file  d'une  Dame  de  qua- 
lité qui  et  oit  dans  fon  voi/inagey  308.  Cette 
Dame  (  la  Comtejfe  de  Spinchal  )  cherche 
k  lui  plaire  ,  &  lut  fait  faire  la  propofition 
de  Npoufer  s  ibid.  Portrait  &  caraElére  de 
Mademoifelle  de  Spinchal  ,  309*  Il  feint 
cH  accepter  la  propofition  d?  la  mère ,  pour 
avoir  le  plaifïr  de  voir  la- file  y  ibid.  Ma- 
dame de  Spinchal  déclare  au  Comte  le  def- 
fein  quelle  a   de  faire  fa  file  Religieufe  y 
3  10.  &  fuiv.  //  lui  repré fente  l'injuJUce  de 
fon  procédé  3  312.  Elle  lui  fait  voir  la  né- 
ceffitè  ou  elle  eft  cten  agir  de  cette  façon  y 
313.  &C  fuiv.  Il  obtient  la  prrmiffion  de 
parler  feul  h  Mademoifelle    de  Spinchal , 
fous  prétexte  de  fonder  fa  vocation  3  3 1 5 . 
Dans  cette  converfuion    il  lui  déclare  fa 
paffion  pour  elle  3  &  la  propofition  que  fa 
mère  lut  avoit  fait  faire  de  l9époufer  ,,  3  1 6\ 
&  fuiv.  La  réponfe  fpirituelle  que  lui  fait 
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' Mademoifelle  de  Spinchal ,  le  rend  encore 
-plus  amoureux  d'elle  J  318.  Madame  de 
Spinchal  étant  venue  interrompre  leur  con- 
verfation  ,  le  Comte  lui  déclare  que  fa  fille 
n'a  point  envie  de  fe  faire  Religieufe  ,  3  19. 
Elle  s'emporte  contre  fa  fille  ,  &  remontre 
au  Comte  le  peu  de  complaifance  qu'il  a 
pour  elle  ,  320.  Le  Comte  étant  perfuadè 
que  Mademoifelle  de  Spinchal  a  du  pen~ 
chant  pour  lui  3  //  cherche  les  moyens  de  la 
tirer  des  mains  de  fa  mère  pour  l'èpoufer 
fecretement  >  ibid.  &  fuiv.  //  reçoit  une 
Lettre  de  la  mère  y  qui  lui  marque  que  fa  fille 
eft  partie  pour  le  Couvent  ^321.  //  court  en 
diligence  au  Couvent  ou  il  croyoit  quelle 
àcvoit  aller  s  &  il  n'en  peut  apprendre  de  nou- 
velles ,322.  Croyant  qu?  /vîadame  de  Spin- 
chal ta  trompé  y  il  revient  la  voir_,  3  2  3. Cet- 
te Dame  Vaffitre  quelle  éioit  partie  du  jour 
qu'elle  lui  av oit  écrit  324.  Il  envoyé  dans 
tous  les  Couvents  de  la  Province  ;  &  ne 
pouvant  la  découvrir  y  ilfe  réfout  a  ne  plus 
voir  Madame  die  Spinchal  ,  325.  De  dé- 
pit cette  Dame  le  menace  de  luifufciter  un 
Procès  %  &  de  le  dépoudler  de  fa  Terre  _,  3  2  6*. 
&  fuiv.  //  vient  a  Paris  pour  concilier  ce 
Procès  ,  327.  Il  efl  allarmé  des  Procédures 
&  de  l'argent  qu'il  faut  pour  gagner  fa  cau- 
fe  ,  &  il  préfère  de  fe  marier  avec  Madame 
de  Spinchal  ?  à  condition  qu'elle  retirerait 
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fa  fille  du  Couvent  y  ibid.  fk  fuiV-  Pendant 

qu'il  efl  a  Paris  ,  cette  Dame  lui  mande  que 
fa  fille  efl  marte s  329.  Le  chagrin  de  cens 
mort  l'empêche  de  faire  réponfe  a  Madame 
de  Spinchal  J  çr  il  dit  a  fes  agens  quil  ne 
faut  plus  fonger  a  leur  mariage  ,  ibid.  &C 
fuiv. 

Son  Procès  ayant  été  remis  ,  il  va  voir 
un  de  fes  parens  qui  étoit  Gouverneur  du- 
ne Fille  en   Anjou  3330.  En  fortant  dun 
Couvent  de  cette  Ville  >  il  efl  arrêté  par  une 
Tourriere  qui  le  mène  parler   a  une  Reli- 
gieufe  _,  ibid.  &c  fuiv.  //  a  une  converfation 
avec  cette  file  3  a  la  fin  de  laquelle  ,  elle  lui 
apprend  que  Mademoifelle  de  Spinchal  neft 
pas  morte  3   331.  &  fuiv.  Cette  Religieufe 
l'ayant  fait  venir  au  Parloir,  il  lui  témoigne 
lajoye  qiiil  a  de  la  revoir  s  3  3  3.   //  lui  ap- 
prend les  extrémités  oit  il  en  efl  venu  avec 
fa  mère  ,  &  lui  promet   de  Npoufer  _,  3  3  4. 
L'ayant  recommandé  a  fon  parent  3  il  prend 
congé  délie  9  &  s'en  retourne  chez,  lui  5335. 
&  fuiv*  Madame  de  Spinchal  informée  de  la 
vif  te  que  le  Comte  avoit  rendue  a  fa  file  y 
veut  la  mettre  dans   un    autre   Couvent  > 
336".  Le  Gouverneur  qui  étoit  droenu  amou- 
reux délie  3  rcfife  de  la  laiffer  for  tir ,  & 
fait  dire  a  fa  mère  quil  efl  prêt  de  lépou~ 
fer  y  fi  elle  lui  veut  donner  fon   co??finte- 
ment ,  ibid.  ôc  fuiv.  Madame  de  Spinchal 
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fait  part  au  Comte  de  cette  nouvelle ,  efpé- 
rant  qu'il  fe  jotndroit  a  elle  pour  empêcher 
ce  mariage ,  3  3  7.  Il  ne  fait  point  de  repon* 
fe  a  cette  Dame  s  &  part  pour  aller  chez, 
fin  parent  a  qui'  il  cache  ce  qu'il  fait  de  fion 
mariage  3  338.  //  va  au  Couvent  pour  voir 
Afademoifelle  de  Spinchal  ,  &  on  rcfufe  de 
lui  faire  parler  ,339.  Il  fe  déguife  en  jar- 
dinier &  entre  dans  le  Couvent  ,  340.  // 
la  voit  avec  la  Religieufie  fa  confidente ,  & 
écoute  leur  conversation  ,  ibid.  Se  fuiv.  // 
monte  dans  fa  chambre ,  &  trouve  une  Let- 
tre quelle  avoit  commencée  a  écrire  peur 
lui ,  341.  de  fuiv.  Connoijfant  fis  fienti- 
mens  pour  lui  3  il  lui  marque  les  flens  an 
bas  de  cette  Lettre  y&  fb~t  fians  être  apper- 
cu  ,  342.  £v.  fuiv.  Le  Comte  retourne  chez, 
fin  parent  3  a  qui  il  dit  qu'un  de  fies  amis 
venoit  de  lui  dure  qrfd  alloit  époitfer  Ma- 
demoifidle  de  Spinchal  y  &  qu'il  s'en  réjoui f- 
fçit  ,  344.  Le  Gouverneur  croyant  qu'il 
parloit  fiincére-ment ,  lui  promet  de  lui  faire 
■  cette  Demoifille }  ibid.     Ils  y  vont  en- 

It  lt  lendemain  %  &  ne  pouvant  avoir 
Httt  converfatton  générale  y  il  promet  a 

file   a  tir  fieul  ,  345.   Il  reprend 

fin  1  '/  Jardinier  ,  entre  dans  le  Cou- 

vent ,  &  lui  propofie  de  l'enlever  y  3  4  6.  & 
fuiv.  //  efl  fitrpris  dans  la  chambre  de  Ma- 
detnoiftlle  de  Sp inchat \  &  contraint  de  for* 
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tir  du  Couvent  y  347.  Elle  lui  écrit  de  ne 
plus  traverser  fon  mariage  avec  le  Gouver- 
neur J  3  4  8 .  &  fuiv.  Le  Comte  lui  mande  fort 
defintéreffement  ,  &  elle  époufe  le  Gouver- 
neur 9  349.  &  liiiv.  Madame  de  Spinchal 
étant  morte  ,  &  peu  de  temps  après  le  Gou- 
verneur [on  gendre  y  le  Comte  qui  comptoit 
époufer  Mademoifille  de  Spinchal  eft  ira* 
ver  Je  par  [on  neveu  qui  é toit  devenu  amou- 
reux d'elle -é  &  quelle  préfère,  3  5 1. Se  fuiv. 
Ce  refus  le  fait  rentrer  en  lui-même,  3^0. 
Réflexions  qu'il  fait  fur  fin  âge ,  3  6 1 .  Ces 
réflexions  lui  font  approuver  le  procédé  de 
Mademoifille  de  Spinchal  3  3  £3.  Il  la  va, 
voir  y  &  lui  demande  pour  reconnoiffance 
de  fon  amitié  &  de  fis  fervices ,  Jt achever 
le  mariage  quelle  a  fait  efpèrer  a  fin  ne- 
*vsu  y  364.  //  leur  déclare  le  deffcin  qud  a 
formé  de  vivre  dans  la  retraite ,  ibid.  // 
donne  fa  Terre  a  fon  neveu  s  &  fin  mariage 
fe  fait  9  $66-  H  va  pajfer  trois  mois  dans 
une  Ad  ai  fon  Religieufi  pour  s'éprouver  ^fous 
la  conduite  d'un  homme  éclairé  3  ibid.  Au 
loin  de  ce  temps  il  choijit  un  Couvent  dans 
nne  Province  oh  il  étoit  inconnu }  &  ou  il  a 
vécu  tranquillement  jujqu! a  fa  mort  ,  367. 

Fin  des  Sommaires  du  Tome  fécond 
des  Mémoires. 
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DU  COMTE  DE***. 

AVANT  SA  RETRAITE, 
Rédigés  par  Adon fleur  de  Saint-Evremond* 
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LIVRE    C  I  N  Q^U  1FML 

E  trouvai  y  à  mon  retour  d'Efpa- 
gne,  les  ebofes  mieux  difjvof  c» 
q  te  je  n'autois  dû  TcTpcrcr ,  pour 
rc  ru.u  agréablement  a  la  Cour. 
Mon  frère  avoit  été  fait  Maréchal  de  Camp 
dans  la  Promotion  jjes  Marcchuix  d'Au- 
Tome  II.  A 
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gnon  Pailuau  &  MiofTans,  &  je  lui  fer- 
vis  à  faire  la  cour  à  la  Reine  &c  à  Monfieur 
le  Cardinal.  On  favoit  que  j'avois  fuivi 
M.  le  Prince  3  mais  il  n'y  avoir  que  la  Reine 
qui  eût  appas  la  commiflîon  qu'il  m'avoic 
donnée  à  la  Cour  de  Madrid.  Elle  en  avoit 
fou  vent  fait  des  reproches  à  mon  frète,  qui 
avoit  néglige  de  m'en  inftruire3  foit  qu'il 
eût  des  raifons  pour  me  biffer  dans  le  par- 
ti de  Monfieur  le  Prince  ,  foit  que  fur  les 
nouvelles  qu'il  avoit  apprifes  de  mes  fo- 
lies ,  il  me  jugeât  peu  propre  à  me  mainte- 
nir en  France  ,  en  des  temps  aulîi  difficiles 
qu'ils  Tétoient  alors.  Mais  quand  il  vit  que 
j'étois  revenu  de  moi-nume  ,  Se  que  je  pa- 
roilTois  avoir  envie  de  ne  plus  perdre  mon 
temps ,  il  me  donna  des  confeils  fur  tout 
ce  que  j'avois  à  faire*,  Se  m'ayant  vu  docile 
à  fes  inftru&ions,  il  alla  trouver  la  Reine, 
à  laquelle  il  fit  entendre  qu'il  m'avoitobli- 
gc  de  quitter  Monfieur  Je  Prince  3  Se  que 
même  je  n'avois  pas  peu  fervi  à  poitçr  M. 
le  Prince  de  Conri  Se  Madame  de  Longue- 
ville  à  accepter  l'amnifne.  Ces  deux  arti- 
cles étoient  entièrement  f;ux  3  Se  le  der- 
nier étoit^non  feulement  contre  la  vérité  % 
mais  encore  contre  la  vrat-femblance.  Je 
n'avois  eu  aucun  acecs  particulier  auprès 
de  Mt  le  Prince  de  Coati  p  Se  bien  loin 
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Savoir  contribué  à  porter  ce  Prince  à  re- 
tourner à  la  Cour  y  je  n'appris  qu'à  Paris 
qu'il  étoit  fur  le  point  d'y  revenir  \  &  que 
Madame  la  Princefïe  &  M.  le  Duc  d'En- 
guien  étoient  partis  pour  Bruxelles.  Mais  il 
n'eu;  pas  toujours  néceiT  ire  ,  pour  faire  fa 
cour  J  d'avoir  rendu  des  fcrvices  effectifs. 
C'eil  alTez  de  fe  taire  un  peu  valoir  y  &  de 
s'attribuer,  pour  plaire  aux  Grands,  le  fuc- 
cès  de  tout  ce  qu'ils  fouhaitent.   La  Reine 
n'examina  point  fi  ce  qu'on  lui  difoit  écoit 
vrai  -,  elle  îouhaitoit  fi  ardemment  que  M, 
le  Prince  de  Conti  quittât  le  parti  des  Re- 
belles 3  &  époufat  la  Nièce  du  Cardinal  y 
qu'elle  me  reçut   comme  fi  elle  n'eût  eu 
qu'à  moi  l'obligation  de  ces  deux  chofes. 
Mon  frète  voyant  la  Reine  perfuadéede 
ce  qu'il  avoit  voulu  lui  faire  entendre  $  crut 
pour   n'être  point  furpris  en  menfonge , 
qu'il  falloir  que  je  paruffe  être  bien  auprès 
de  M.  le  Prince  de  Conti  3  Se  il  m'envoya 
le  trouver  à  Bordeaux  où  il  étoit  encore. 
Il  imagina  un  prétexte  pour  ce  vovage,  &C 
m'adreflfa  à  celui  qui  avoir  le  plus  de  pou- 
voir fur  l'cfprit  de  ce  Prince  9  lui  mandant 
qu'allant  ci  Bordeaux  pour  quelques  affaires, 
je  ne  pouvois  me  dfpcnfer  de  le  filuer,  &C 
qu'il  le  prioitdc  me  prefenterà  lui. 
Moniteur  le  Prince  de  Conti  qui  fourni- 
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toit  encore  plus  de  taire  fa  paix  que  la  Rei- 
ne ne  ledenroit ,  me  fie  cenc  queftionsfuc 
ce  qui  fe  pafloit  à  Paris  \  &  mes  rép.onfcs 
m'ayant  donné  lieu  d'entrer  dans  la  confi- 
dence  ,  il  me  découvrit  l'envie  extrême 
qu'il  avoit  de  faire  tout  ce  qu'U  plajroit  à 
à  la  Reine.  Je  me  fervis  de  ces  ouvertu- 
res pour  me  rendre  nécefTaire.  Ainfi  je  me 
trouvai  en  droit  de  dire  hautement  cç  que 
mon  frère  avoit  imaginé.     Je  revins  à  la 
Cour  inftruit  de  toutes  les  intentions  de  ce 
Prince  ,  dont  je  rendis  compte  à  la  Reine  , 
qui  fut  encore   confirmée  par  ce  détail 
que  j'avois  en  effet  contribué  à  le  menre 
dans  les  diipofitions  où  elle  le  fouhaitoir. 
Ce  fervice  imaginaire  aida  plus  à  ma  tor- 
tune  que  fi  j'avois  toujours  été  en  France  , 
&  je  vis  bien  par  le  luccès  qu'eut  l'artifice 
de  mon  frère  ,  qu'il  connoifToit   parfaite- 
ment bien  la  Cour ,  Se  qu'il  favoit  que  tout 
le  fecret  pour  y  réuflir  ,  eft  de  fe  faire  valoir 
à  propos  ,  &  de  mentir  hardiment. 

La  Reine  me  fit  expédier  un  Brevet  pour 
lever  un  Régiment  i  &  mon  frère  lui  ayant 
repréfènté  que  j'étois  peu  en  fonds  pour 
fine  cette  dépenfe  ,  elle  m'en  doima  un 
qui  vint  à  vaquer  parla  mort  de...  tué  au 
Combat  de  Bordilli,  dans  L'armée  du  Ma- 
réchal Hoquincourt. 


DE  SAINT-EVREMOND.  r 
M.  le  Prince  de  Conti  que  j'avois  liiflfé 
à  Pezenas  5  vin:  à  Paris  au  mois  de  Fé< 
vrier  fuivanr.  Monfieur  le  Cardinal  alla  au- 
devant  de  lui ,  &  l'ayant  mis  dans  fon  car- 
roiTe3  il  le  mena  au  Louvre  t  où  il  époulâ 
fa  Nièce  cinq  ou  fîx  jours  après.  Quoiqu'il 
ri*y  eût  que  deux  ou  trois  mois  que  je  fufle 
de  retour  5  j'écois  déjà  embarqué  dans  une 

nouvelle  galanterie, 
o 

Dans  le  temps  que  j'avois  le  plus  en  tête 
le  delTein  de  me  retirer  du  monde  3  j'ap- 
pris qu'un  Magiftrat  fort  lilufhe  avoit  quit- 
té fes  Charges  &  Tes  Emplois  5  &  vivoit 
retiré  dans  une  maifon  qu'il  s'étojt  fait  bâ- 
tir aupr  s  d'un  Monaftere  aux  environs  de 
Paris.  Il  y  avoir  déjà  plus  d'un  an  que  cet 
homme  étoi:  dans  cette  retraite  ,  &pafïbk 
pour  avon  fur  une  a-ftion  héroïque  de  s'ê- 
tre retiré  de  la  force.  Tout  le  monde  alloic 
le  voir  par  cuiiofite  ,&  j'eus  l.vdeffus  plus 
urioficé  que  les  autres.  Tout  ce  qui  flat- 
toitl'envie  que  j'avo  s  de  renoncer  pu  mon- 
de me  faifoit  plaifir, ,  &  je  ne  doutois  pas 
que  le  nom  &  la  converfation  de  cec  hom- 
e  dûlfent  me  confirmer  dans  les  pen- 
f  c   de  La  retraite. 

Je  le  vis,  &  je  lui  témoignai  mon  def- 
fein.  Il  parut  d'abord  y  applaudir  y  mais 
enfin  étant  un  peu  plus  entre  dans  ù  confi- 
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dence,  il  me  dir  nctremenc  que  fi  je  vou- 
lois  qu'il  me  parlât  à  cœur  ouvert  5  il  m'a- 
voueroit  que  fi  c'eut  été  à  recommencer  , 
il  n'aUroit  jamais  fait  la  démarche  de  fc  re- 
tirer avec  autant  de  bruit  &  d  éclat  qu'il 
avoit  fait  ;  que  c'ctoit  de  tous  les  deiTeins 
qu'un  homme  peut  prendre  ,  le  plus  diffi- 
cile &  le  plus  expofé  à  des  retours  fâcheux  \ 
que    cependant    il    foutiendroit    jufqu'au 
bout  ce  qu'il  avoit  entrepris ,  mais  qu'il  ne 
confeilleroit  jamais  à  peribnne  de  l'imiter. 
Ce  que  cet  homme  me  difoit  me  perfua- 
doit  moins  que  le  ch ingénient  qui  me  pa- 
roiffoit  être  arrivé  en  ia  peribnne  depuis 
qu'il    vivoit  dans    cette    retraite.   Cétoit 
l'homme  du  monde  qui  avant  cela  avoit  le 
plus  d'efprit  Ss.  de  politeiTe s  &  il  me  parut 
n'avoir  aucune  d?  ces  deux  qualités.   Une 
fembloir  occupé  que  de  bagatelles.  Le  foin 
de  bien  placer  une  Oratoire  ^  &  de  mettre 
une  Image  en  Ton  jour  à  étoit  fa  plus  grande 
occupation.  Il  étoit  chagrin  &c  difficile   à 
fervir  j  enfin  il  avoit  pris  toutes  les  mau- 
vaifes  qualités  des  hommes  qui  vivent  hors 
du  monde.   Il  reconnoitîoit  lui-même  ce 
changement  ,  &  il  en  gémiiToit  \  mais  il 
avouait  que  la  folitude  en  étoit  la  caufe, 
&  il  difoit  qu'il  auroit  été  fort  à  plaindre 
s'il  n'eût  efperé  que  Dieu  auroit  agréable 
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le  facrifice  qui  Pavoit  expofé  à  changer  de 
la  forte.  Tout  fon  recours  étoit  de  fouhai- 
ter  la  mort ,  qu'il  regardoic  comme  la  fin  de 
fes  peines  ,  &C  je  vis  bien  qu'il  étoit  moins 
retenu  dans  ce  genre  de  vie  par  l'amour  de 
la  verni,  que  par  le  refped  humain.  Une 
laifïoit  pas ,  au  milieu  de  tous  fes  chagrins^ 
d'avoir  de  grands  principes  de  vertu 3  & 
je  fuis  perfuadé  que  quelque  repentir  qu'il 
eût  au  fond  de  fon  cœur.d'avoir  fait  une  dé- 
marche fi  terrible  9  il  n'en  étoit  pas  moins 
homme  de  bien.  Peut-être  même  étoit-il 
d'autant  plus  fiint,  que  la  nature  s'accom- 
modoit  moins  de  la  vie  qu'il  avoit  embraf 
fée.  Quoiqu'il  en  foit,  je  craignis  plus  que 
jamais  une  fainteté  fi  difficile,  &  je  refolus 
de  ne  m'y  pas  engager. 

Mais  après  tout,  il  faut  avouer  que  je 
n'aurois  point  quitté  le  delTein  de  me  reti- 
rer 9  quelques  raifons  que  )'eulle  d'en  crain- 
dre les  fuites  -  fi  la  faveur  de  la  Reine  ne 
m'eût  donné  d'autres  vues.  Tant  que  je 
nVnvifageois  aucun  agrément  à  la  Cour  ?  je 
prenois  les  penfees  d'une  retraite  ,  &  c'é- 
tei  la  reffource  de  mes  chagrins  ^  mais  des 
qu'on  m'eut  donné  un  Régiment,  je  me 
trotll  corc  fenfible  à  la  vanité  &  à  la 

vie  du  monde  3  Se  tout  ce  que  cet  homme 
m'avoit  fait  voir   touchant  les  difficultés 
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d'une  vie  retirée  ,  me  parut  une  raifon  in^ 
vincible  d'en  mener  une  airre.  Ceft  ce  qui 
m'a  convaincu  que  Jes  difgraces  font  les 
voies  les  plus  ordinaires  don:  Dieu  fe  fert 
pour  engager  à  la  retraite  3  &  qu'il  eft  bien 
ïare  de  voir  des  hommes  toujours  heureux 
dans  le  monde  ,  prendre  la  rélblution  de 
le  quitter. 

Ce  n'efr  point  au  refte  pour  avoir  lieu  de 
faire  ici  ces  réflexions  ,  que  j'ai  fait  men- 
tion de  la  retraite  du  Magiftrat  dont  je 
viens  de  parler.  C'efl:  parce  que  dans  une 
vifire  que  je  lui  rendis ,  je  fis  une  inclina- 
tion ,  qui  eut  encore  plus  de  pouvoir  pour 
me  rengager  dans  le  monde  ,  que  la  laveur 
de  la  FUine  &  que  les  confeils  du  M  agit-, 
trat. 

Un  jour  donc  que  j'étois  allé  le  voir  ,  je 
le  Douvai  avec  des  femmes  ,  que  la  cu- 
riofîté  avoit  attiiees  dans  fa  folirude.  Il  y 
avoit  parmi  elles  une  des  filles  de  la  Reine, 
dont  la  beauté  &r  les  avanturcs  ont  fait  le 
plus  de  bruit  dans  le  monde.  C'ctoit  une 
fille  que  le  Duc  de  Guife  aimeit  depuis  huit 
ans.  Il  avoit  voulu  lepoufer  ,  &:  c'éroit 
pour  en  avoir  la  permidion  ,  en  faifant 
rompre  (on  premier  mariage  ,  que  ce  Duc 
avoit  fut  le  voyage  de  Rome  ,  3c  s'etoit 
depuis  engagé  dans  l'expédition  de  Naples. 
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Perfonne  n'i^noroit  fes  amours.  J'en  avois 
oiii  parler  comme  le:  autres  ,  &  le  Duc 
m'en  avoit  fouvenr  entretenu  ,  lorfque  je 
l'avois  trouvé  en  Efpagne  \  mais  je  n'avois 
jamais  vu  cette  fameufe  MaîtrelTe  ,  ou  du 
moins  je  ne  me  fouvenois  que  confufement 
de  l'avoir  vue  ,  ayant  preique  toujours  été 
hois  de  France. 

Je  la  vis  dans  la  vifite  dont  je  parle ,  &C 
j'eus  le  temps  de  l'entretenir  ce  jour  -là  y 
non  feulement  dans  une  promenade  qui  du- 
ra une  partie  de  l'après-dînée  3  mais  au(Tï 
perdant  tout  le  chemin,  car  je  revins  à 
Paris  avec  elle.  Elle  favoit  que  j'avoisvûle 
Duc  de  Guife  pendant  qu'il  avoit  été  hors 
de  Fiance  ;  elle  avoit  même  appris  une 
partie  des  infidélités  que  ce  Prince  lui  avoit 
faites  dans  les  Pays  Etrangers  ,  &  ce  fut  là 
preique  toute  la  matière  de  notre  conver- 
fation.  Je  ne  pris  pas  beaucoup  de  foin  de 
juftifier  le  Duc  ,  je  n'étois  pas  déjà  trop 
content  de  lui  ,  &  je  conçus  pour  fa  maî- 
trefle  des  fentimens  qui  me  firent  fouhaiter 
qu'elle  lui  devînt  infidelle. 

B  n'étoic  pas  exiger  d'elle  une  choie 
qui  1  11  coûrât  beaucoup.  -,  car  quelque  obli- 
gation qu'elle  eût  au  Duc  de  Guife  d'un 
amour  qui  Pavoit  expofe  à  tant  d'ace  idens  3 
&  pour  lequel  il  avoit  tant  de  confiance-, 
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elle  n'avoir  paslailfé  d'en  écouter  beaucoup 
d'autres.  Elle  avoir  éré  aimée  dès  qu'elle 
parut  à  la  Cour  par  le  Duc  de  Caudale,' 
qui  la  quitta  pour  une  Dame  qu'il  connue 
dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Avignon.  Enfui- 
te  elle  eut  pour  amans  le  Duc  de  Guife  &C 
le  Marquis  de  Villequier  ,  qui  l'aimèrent 
tous  deux  avec  fi  peu  de  jaloufie  l'un  pour 
l'autre ,  que  bien  loin  de  fe  quereller ,,  ils 
vivoient  dans  la  meilleure  intelligence  du 
monde  ,  s'animant  l'un  l'autre  à  lui  ren- 
dre leurs  fennecs  3  &  étant  convenus  de  ne 
fe  difpurer  leur  maîtrefTe,  qu'à  force  defe 
diftinguer  auprès  d'elle  par  la  dtlicateffe  de 
leurs  manières.  Ils  portèrent  cette  racon  fi 
nouvelle  de  fe  difpuref  une  maurefTe  , 
jufqu'à  cherchera  te  faire  tuer  pour  elle, 
&  tout  le  monde  difoit  qu'au  Siège  de 
Dixmude  ,  ils  s'etoient  piqués  à  qui  des 
deux  s'expoieroit  à  plus  de  dangers.  Ville- 
quier parut  fe  laffer  le  premier  de  ce  genre 
de  galanterie  ■  &  le  Duc  de  Guife  demeura 
feul  à  la  continuer.  Sa  maîtreife  ne  le  mé- 
nagea pas  tellement,  qu'elle  ne  conçût  l'ef- 
pérance  d'être  aimée  de  M.  le  Duc  d'Or- 
léans \  &  en  effet  il  parut  que  ce  Prince 
avoit  du  penchant  pour  elle,  mais  il  eut 
encore  moins  de  confiance  que  Villequier; 
&  s'étant  attaché  à  une  autre  fille  de  la 
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Reine  ,  le  Duc  de  Guife  n'eut  plus  de  Ri* 
val.  Ce  fut  en  ce  temps-là  qu'il  lit  le  voya-* 
ge  de  Rome  \  &c  comme  il  n'avoit  pour 
principal  motif.,  en  fe  jettant  dans  Naples  y 
que  de  fe  mettre  en  droit  d  epoufer  fa  maî- 
treiïe  ,  dès  qu'il  crut  être  maître  de  cette 
Ville  3  il  envoya  une  procuration  pour  l'é- 
poufer  à  la  manière  des  Souverains,  c'eft- 
à-dire  par  Procureur,  On  fe  moqua  de 
cette  vanité  \  &c  ayant  peu  de  temps  après 
été  fait  prifonnier  3  il  fut  obligé  de  remettre 
fon  mariage  à  un  autre  temps.  Sa  maîtreffe 
fut  aimée  pendant  là  prifon  de  Monfieur 
le  Prince  de . . .  mais  voyant  que  ce  Prince 
n'étoit  pas  d'humeur  à  l'aimer  long-temps, 
elle  eut  l'habileté  de  fe  fervir  de  fon  amour 
pour  l'engagera  folliciterla  liberté  du  Duc 
de  Guife  :  &  en  effet  ,  on  étoit  perfuadé 
que  c'etoit  par  lesfollicitations  de  ce  Prin- 
ce ,  que  la  Reine  avoir  obtenu  du  Roi  fon 
frère  ^  qu'on  le  renvoyât  en  France.  Ce 
fervice  avoit  donné  au  Duc  de  Guife  un 
attachement  nouveau  pour  fa  maîtrefle  y 
&  il  l'r.imoit  avec  plus  de  paflion  que  ja- 
mais ,  quand  je  pris  la  ré(olution  d'appor- 
ter mes  foins  à  m'en  faire  aimer.  Ce  fut 
l'inclination  qui  m'y  détermina  ,  mais  ayant 
cru  ef  trevon  que  cette  fille  n'étoit  pas  fi 
fort  attachée  au  Duc,  qu'elle  ne  tut  capa- 
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ble  de  m'ccourer,  je  fus  ravi  d'avoir  cette 
occafion  de  me  venger  de  routes  les  ma- 
lices qu'il  m'avoit  faites  en  Elpagiiêi 

Je  ne  tardai  donc  pas  à  lui  déclarer  mon 
amour ,  &  en  ayant  été  écouté  ,  ma  vani- 
té fur  bienflattee  ,  car  enfin  j'érois  en  tout 
fort  inférieur  au  Duc  de  Guife  ,  &c  rien  ne 
me  faifoit  plus  de  plaifir  cjue  de  penfer 
qu'on  me  preferoit  en  tout  à  un  Rival  de 
fon  mérite  &  de  fon  rane;.  Cependant  j'é- 
tois  encore  la  dupe  de  ma  vanité.  Cctre  fille 
ne  parut  m'écourer  que  pour  mieux  cacher 
une  intrigue  qu'elle  avoit  avec  un  homme 
qu'elle  aimoit  éperdument,  &  qui  m'éroit 
autant  intérieur  que  je  l'e'ois  au  Duc  de 
Guife.  C'éroir  un  homme  de  famille  bour- 
geoife  ,  fils  d'un  Maître  d  s  Comptes,  8c 
petit-fils  d'un  Voitutier  d'Orléans,  mais 
parfaitement  bien  fait,  &  qui  n'avoit  pour 
tout  mérite  que  fa  bonne  mine. 

Je  ne  fçavo.s  point  qu'elle  eôt  cette  in- 
trigue %  &c  je  n'avois  garde  de  la  deviner. 
Ce  fut  le  Duc  de  Guife  qui  m'  n  paîla  le 
premier.  N  uis  nous  voyions  fou  ont  .  Se 
la  connoiffânee  que  nous  avions  fait?  en 
Efpa  ;ne  nous  avoir  donné  l'un  peut  l'au- 
tre cette  aiîiduité  qu'ont  d'ordinaire  des 
gens  qui  fe  font  vus  en  Pays  Etranger  i  & 
qui  fc  retrouvent  dans  leur  Pays.  Ce  Duc 
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iîie  dit  un  jour  par  manière  de  confidence, 
qu'il  avoir  découvert  que  Ta  maîrrefle  ai^ 
moit  un  homme  à  qui  il  vouloir  faire  don- 
ner les  étriviéres.  Comme  je  ne  fçavois  rien 
de  l'amour  qu'elle  avoit  pour  le  Bour- 
geois dont  j'ai  pade,  je  m  allai  mettre  dans 
Fefprit  que  ce  que  le  Duc  de  Guife  me  di- 
foie  tomboit  fur  moi  %  &  que  j'érois  cet 
homme  dont  il  parloit  avec  un  fi  grand 
tt^piis.  Je  lui  répondis  fortféchement  que 
j'étois  étonné  qu'il  parlât  ainfi  y  &  que  ce- 
lui qu'il  menaçoit  d'étriviéres  ,  feroit  peut* 
être  un  homme  capable  de  lui  apprendre  à 
erre  plus  modéré. 

Jamais  perfonne  n'a  été  plus  étonné  que 
le  fut  le  Duc  de  Guife  ,  en  me  voyant  ré- 
pondre fur  ce  ton  là.  Il  me  demanda  à 
qui  j'en  voulois  ,  &  que]  intérêt  je  prenois 
à  un  maraur.  Comme  je  repondois  toujours 
à  ma  penfée  ,  je  pris  encore  ces  dernières 
paroi,  s  pour  moi,  &  continuant  fur  le  mê- 
me ton  ,  je  lui  dis  que  je  voulois  le  voir 
lepée  à  la  main,  &  que  je  lui  montierois 
qu'il  n 'croit  pas  permis  d'infjlter  un  Gentil- 
homme. Le  Duc  fc  prit  à  rire  de  route  fa 
force,  en  m:  demandant  fi  j'étois  devenu 
fou.  alors  la  faute  que  j'avois  faire  , 

&  reconnoifiant  tout  d'un  coup  que  je  m'é- 
tois  trompé,  je  me  mis  à  rire  aulli  %  &C  je 
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lui  dis  que  je  n'avois  parlé  comme  j'avoîs 
fait,  que  pour  voir  ce  qu'il  diroit.  Cette 
réponfe  ne  le  fatisfit  pas  ,  &:  j'eus  beau  lui 
protefter  que  j'avoispailé  en  riant  ,  il  me 
quitta  fans  s'expliquer  davantage. 

Cette  converfation  perfuada  au  Duc  de 
Guife  que  j'étois  le  confident  de  Ton  rival. 
Il  le  dit  à  mon  frère  ,    qui  m'en  rendit 
compte  ,   &  qui  m'apprit  qui  étoit  celui 
dont  le  Duc  avoit  voulu  me  parler.  Ainfi 
je  me  trouvai  dans  la  fituarion  du  monde 
la  plus  bizarre  &  la  plus  trifte.  Je  vis  que 
ma  maî trèfle  aimoit  un  homme    indigne 
d'elle  ,  &c  que  je  paiîois  pour  le  confident 
d'une  intrigue  fi   honteufe.  J'aiïurai  mon 
frère  que  je  ne  connoifTois  point  du  tout 
celui  dont  le  Duc  de  Guife  m'avoit  parlé, 
que  bien  loin  de  favoriier  fon  amour,  je 
feroisl:  premier  à  venger  le  Duc  de  fon 
indigne  Rival  3  &  que  s'il  vouloit  je  me 
battrois  contre  lui.  Mon  frère  me  répon- 
dit que  c'étoit  allez ,  qu'il  détromperoit  le 
Duc  de  Guife  ,  &  que  pour  moi  je  ferois 
bien  de  ne  me  plus  mcler  de  tour  cela  ,  Se 
de  ne  voir  jamais  fi  maîtnife.  Comme  je 
voulois  difiimuler  3  j'alTurai  mon  frère  que 
je  fetois  ce  qu'il  vouloit.  Je  ne  lai  s'il  fe  dé- 
fia de  ma  conduite  ,  mais  dCs  le  lendemain 
je  reçus  ordre  de  me  rendre  à  mon  Régi- 
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fnent  qui  étoit  en  Flandre.  Il  fallut  obéir. 
Arras  étoic  affiégé  par  Monfieur  le  Prince, 
&  l'armée  du  Roi  s'aiTçmbloit  pour  tâcher 
de  faire  lever  le  Siège.  Je  partis  fans  voir 
ni  le  Duc  de  Guiie  ni  fa  maîtrelfe  ,  &  pa- 
vois tout  le  chagrin  que  je  pouvois  avoir 
de  m'éloigner  fms  avoir  pu  ni  détromper 
le  Duc  ,  ni  me  venger  de  cette  infidelle. 

A  peine  lus  je  arrivé  à  mon  Régiment à 
qu'elle  m'écrivit  une  longue  lettre  ,  par 
laquelle  elle  fe  plaignoit  de  moi ,  m'accu- 
fant  d'avoir  appris  au  Duc  de  Guife  l'in- 
trigue que  j'avois  avec  elle  -,  que  ce  Duc 
l'avoit  infultée  ,  &  qu'elle  étoit  obligée  $ 
pour  fe  mettre  à  couvert  de  fes  mauvais 
traitemens ,  de  fe  réfugier  en  Guyenne  chez 
une  Parente  ;  que  j'étois  feul  la  caufe  de  tous 
fes  malheurs  ;  que  cependant  elle  m'aimoit 
encore  aiTez  pour  for.haiter  de  me  voir, 
&  que  fi  j'avois  que!que  confidérarion  pour 
elle,  je  ne  l'abandonnerois  pas,  &lafui- 
vrois  en  Guyenne,  où  elle  alloit  fe  rendre 
en  prenant  fa  route  par  la  Loire. 

Cette  lettre  me  toucha  y  &  je  ne  pus 
fouffrir  qu'elle  m'acculât  de  l'avoir  dener- 
vic  auprès  du  Duc  de  Guife.  Peu  s'en  fal- 
lut que  je  ne  partifle  fur  le  champ,  mais 
enfin  je  voulus  auparavant  m'écl.iircir  fur 
l'intrigue  qu'on  m'avoit  dit  quelle  avoit 
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avec  celui  dont  le  Duc  de  Guife  s'étoit 
plaint.  Je  lui  mandai  que  je  n'avois  jimais 
parlé  d'elle  à  ce  Prince,,  mais  que  s'il  éroic 
mécontent  ,  ce  n'éroit  que  de  l'intrigue 
qu'elle  avoir  avec  un  malheureux  Bour- 
geois. Je  lui  nommois  cet  homme,  Se  je 
lui  rendois  un  compte  exa<5t  de  tout  ce  que 
j'en  avois  appris,  l'afTurant  que  fi  elle  pou- 
voit  fe  juftifier  fur  cer  article ,  je  quitterois 
tout  pour  me  rendre  auprès  d'elle. 

Je  ne  reçus  point  de  réponfe,  &  j'appris 
bientôt  for  quoi  rouloitle  différend  qu'elle 
avoit  eu  avec  le  Duc  de  Guife.  Ce  Prince 
avoir  furpris  quelques  lettres  de  fon  rival, 
&  il  n'avoit  plus  gardé  de  mefures.  Non 
feulement  il  l'avoir  maltraitée  ,  mais  il  lui 
avoit  même  fait  un  procès  en  foi  me.  Dans 
cette  extrémité  elle  avoit  eu  recours  au  Ma- 
réchal d  . . . .    &  au    Maréchal  d  .  .  . .  les 
anciens  amans,  qui  lui  avoient  donné  une 
efeorte  pour  fe  rendre  en  Guyenne ,  l'ayant 
même  accompagnée  une  partie  du  chemin. 
L'attachement  qu'elle  avoit  pour  ion  Bour- 
geois fut  affez  forr  pour  n'avoir  pu  s'en  fé- 
parer  3  &  cet  homme  étoit  à  fa  luire  dé- 
guife.   L'amour  du  Maréchal  d  .  . . .  fe  ral- 
luma pendant  ce  voyage  9  &  comme  elle 
lui  avoit  fait  entendre  que  la  |alot|fie  du 
Duc  de  Guife  ne  rouloit  que  fur  moi ,  ce 

Maréchal 
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Maréchal  n'eut  aucun  foupçon  de  fon  véri- 
table amant  qu'il  voyoit  tous  les  jours  fans 
s'en  défier  ;  mais  enfin  il  fut  détrompé  y  & 
ayant  à  fon  tour  maltraité  cette  infidelle  y 
elle  fut  contrainte  de  fortir  de  France  s  & 
de  fe  retirer  à  Bruxelles.  Le  Duc  deGuife, 
de  fon  CQté,ifionta  fur  l'Armée  Navale,  Se 
alla  afficger  Caftellamare  dans  le  Royaume 
de  Naples. 

On  voit  bien  que  cette  fille  n'avoitvou- 
lu  m'engager  à  la  fuivre  en  Guyenne  ,  que 
pour  confirmer  l'opinion  qu'elle  tâchoit  de 
répandre  ,  que  j'étois  le  feul  rival  qui  l'a- 
voir brouillée  avec  le  Duc  de  Guife ,  &c 
tout  cet  artifice  ne  tendoit  qu'à  couvrir  la 
vraie  caufe  de  fa  brouillerie  9  &  qu'à  de- 
meurer en  poffeiîîon  devoir  &  d'aimer  fon 
véritable  amant.  J'avais  lieu  d'être  perfua- 
dé  que  ce  n'ecoit  qu'en  cette  vue  qu'elle 
iouhaitoit  de  m'attirer  aupres  d'elle,  &c 
j'aurois  dû  m'eftimer  heureux  de  me  voir 
éloigné  par  mon  devoir  d'une  fi  infidelle 
maîrrefîe  ;  mais  il  étoit  dit  que  je  ferois 
toujours  aveugle  &  lâche  ,  &  je  ne  pus  ré- 
fifter  aux  lettres  qu'elle  m'écrivit  quand 
elle  fut  obligée  de  fortir  de  France.  Je  ns 
les  reçus   qu'après  la  Campagne  ,  dans  la- 

3  mil:  il  nVarriva  une  rencontre  qui  auroit 
û  me  rendre  encore  plus  lavai  t  que    je 
Tomc  IL  B 
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ne  rétois  fur  les  écueils  de  la  galanterie. 

Jamais  Campagne  ne  fut  plus  glorieufe. 
Moïifieur  le  Prince  fut  forcé  dans  ks  Li- 
gnes &  contraint  de  lever  le  Siécre.  Mon- 
fieur  de  Turenneà  qui  la  principale  gloire 
de  certe  grande  a&ion  étoit  due  ,  alla  après 
la  levée  du  Siège  d'Arras ,  afïîéger  le  Quef- 
noi.  Je  le  fnivis ,  &  nous  étant  rendus 
maîtres  de  cette  Place  >  je  paffai  dans  l'Ar- 
mée du  Maréchal  de  la  Ferté  à  qui  tint  la 
Campagne  jufqu'à  la  fin  de  Novembre. 
Mon  frère  fit  le  Siège  de  Clermont  en  Ar- 
gaut  fous  ks  ordres  de  ce  Maréchal  y  &c  je 
fus  commandé  pour  fefvir  avec  lui. 

J'avois  dans  mon  Régiment  un  vieux 
Capitaine  3  qui  ayant  été  long-temps  Sol- 
dat y  étoit  enfin  parvenu  par  les  fervices  à 
avoir  une  Compagnie.  C'étoir  un  aiïezbon 
Officier  &  fon  âge  me  donnoitpour  lui 
une  efpéce  de  diftin&ion  qui  m'avoit  ga- 
gné (qs  bonnes  grâces.  Il  m'avoit  paru  cha- 
grin pendant  toure  la  Campagne  â  &  je  lui 
en  faifois  fouvent  la  guerre.  Après  la prife 
de  Clermont,  les  Troupes  étant  furie  point 
d'tvre  envoyées  en  quartier  d'hiver  3  ce 
vieux  Capitaine  me  vint  prier  un  matin  de 
lui  obtenir  un  PafTepoit  pour  fe  rendre  en 
Eipagne  ou  en  Angleterre  y  ne  pouvant  ^ 
à  ce  qu'il  me  dit ,  demeurer  en  France  facs 


DE  S AINT-EVREMOND.      i  f 

courir  le  rifque  d'être  pendu  ,  parce  qu'il 
éroic  pourfuivi  pour  une  affaire  criminelle  y 
pour  laquelle  il  n'y  auroit  point  de  rémif- 
fîon.  Je  le  preffai  de  me  dire  quel  étoit  le 
crime  dont  il  étoit  accufé.  Il  s'en  défendit 
long-temps  ,  mais  enfin  il  m'avoua  qu'il 
avoit  tué  fa  femme  ;  qu'il  avoit  cfpéré  d'a- 
bord que  ce  meurtre  feroit  inconnu  ,  mais 
qu'un  de  fes  amis  lui  avoit  mandé  qu'on  le 
cherchoit,  &que  même  Monficur  le  Ma- 
réchal devoit  bientôt  recevoir  l'ordre  pour: 
le  faire  arrêter. 

Je  lui  répondis  qu'il  feroit  bien  de  fe 
fauver  }  qu'auilî-bien  quand  Monfieur  le 
Maréchal  ne  ie  feroit  pas  arrêter  y  je  l'o- 
bligerois  de  fe  défaire  d*  fa  Compagnie, 
ne  pouvant  garder  un   homme  qui  avoit 
été  capable  de  faire  une  aufli  méchante  ac- 
tion. Il  me  répondit  que  fi  je  favois  pour- 
quoi il  avoit  tué  fa  temme  je  lui  en  faurois 
bon  gré  ,  &  que  j'en  aurois  fait  autant,  fi 
j'avois  été  à  fa  place.   Cela  me  donna  de  la 
curiofité.    Je  le  priai  de  me  conter  com- 
ment la  chofe  s'ttoit  paflee.  Il  le  fit \  &  je 
fus  bien  furpns  d'apprendre  que  la  femme 
qu'il  avoit    tuée    étoit  cette  maîtreiTe  de 
Monfieur  de  Gnqmars  dont  j'ai  parlé,  &c 
que  j'avois  aimée  il  y  avoit  quatorze  ou  quin- 
ze ans ,  &c  qui  n'avoit  fongé  fi  fouvent  qu'à 

Bij 
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m'excroquer.  Quoique  fa  mort  me  fît  pi- 
tié ,  je  ne  lailTai  pas  d'exeufer  un  peu  la 
brutalité  du  Capitaine,  &  de  l'aider  à  fe 
fauver.  Voici  ce  qu'il  m'apprit  9  Se  ce  que 
fài  entendu  conter  depuis  avec  encore  plus 
de  circonstances  qu'il  ne  m'en  dit  ,  car  la 
chofe  étoit  publique  à  Paris  quand  j'y  re- 
vins. 

Cette  fille  ,  de  maîtrefTe  de  Monfîeur 
de  Cinqmars  ,  étoit  devenue  la  confidente 
de  Mademoifelle  de  L  ....  Ce  fut  chez 
elle  que  Monfîeur  de  Cinqmars  connut  cel- 
le ci  ,  &c  l'ayant  trouvée  beaucoup  plus 
belle  que  l'autre  ,  il  ne  fit  pas  difficulté  de 
s'attacher  à  elle.  Il  appaifi  cette  première 
maîtrefTe  à  force  de  préfens,  &  Mademoi- 
felle de  L  .  .  .  .  étant  moins  intéreffée3  fa 
confidente  profita  aufîî  beaucoup  de  fes  li- 
béralités i  &  comme  je  l'ai  die ^  elle  étoit 
très  riche  quand  Monfîeur  de  Cinqmars 
mourut. 

Elle  n'étoit  déjà  plus  la  maîtrefTe  de  M. 
de  Cinqmars  dans  Je  temps  que  je  la  con- 
nus ,  mais  on  fe  cachoit  de  moi  à  caufe  de 
ma  jeuneffe  ,  Se  jamais  Mademoifelle  de 
L  . . . .  ne  fe  trouvoit  chez  elle  quand  j'y 
clois.  J'avois  ignoré  que  Monfîeur  de 
Cinqmars  eût  une  autre  maîtrefTe  ,  car  c'é- 
toit  fans  doute  pour  cela  qu'on  me  lailfoit 
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une  fi  grande  liberté  de  la  voir  ,  &  que 
mon  frère  rioit  toutes  les  fois  que  je  lui  en 
parlois.  Comme  l'intérêt  étoir  la  paflion 
dominante  de  cette  fille  y  non  feulement 
elle  fe  borna  à  être  la  confidente  de  fa  ri- 
vale furie  fujet  de  Monfieur  de  Cinqmars, 
mais  encore  elle  la  fut  dans  l'efperance  que 
Mademoifellc  de  L .  .  ,  conçut  d'être  ai- 
mée dyun*grand  Miniftre ,  &  d'époufer  un 
Controlleur  Général  des  Finances. 

Je  ne  parlerai  point  de  la  première  de 
ces  deux  efperances ,  Se  je  croi  que  tout 
ce  qu'on  en  a  dit  a  été  imaginé  par  les  en- 
nemis du  Cardinal  de  Richelieu  j  mais  il 
eft  certain  que  la  féconde  auroit  pu  réufiîr 
fans  la  perfidie  de  celle  qui  de  maîtreiTe  de 
Monfieur  de  Cinqmars  éroir  devenue  con- 
fidente de  Mademoifellc  de  L  .  . . .  Cette 
fille  que  l'intérêt  avoit  réduite  à  fivorifer 
les  amours  de  fa  rivale,  n'eut  pas  de  peine 
aies  trahir  quand  elle  y  trouva  fon  compte. 

Ce  fut  elle  qui  s  gagnée  par  les  prefens 
du  Controlleur  Général  ,  lui  apprit  l'intri- 
gue de  Mademoif/lle  de  L  .  . .  .  avec  un 
Concilier  du  Parlement ,  &  qui  le  rendit 
témoin  oculaire  de  fon  infidélité*  Made- 
moifellc de  L  . .  .  inftruite  de  cc:te  perfi- 
die ,  rompit  entièrement  avec  elle  ,  &  elle 
trouva  une  autre  aune  plus  généreulc  dans 
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Mademoifelle  N ...«  quiétoit,  comme  elle 
eft  encore ,  la  fille  da  monde  qui  a  le  plus 
d'efprit. 

Mademoifelle  de  L  . . .  ayant  donc  rom- 
pu avec  fa  confidente.,  Se  celle-ci  n'ayant 
plus  d'efperance  d'augmenter  fis  richeffes 
par  des  confidences  fi  lucratives  ,  penfa  à 
fe  les  aflurer  par  un  mariage  avantageux 
Comme  elle  avoir  été  fort  décriée^  qu'elle 
vouloit  d'ailleurs  époufer  un  homme  d'un 
rang  diftingué  ,  elie  ne  trouva  point  de 
François  fur  qui  elie  pût  jetter  les  yeux  ; 
elle  fe  maria  avec  le  Comte  de  .  . .  parent 
du  Roi  de  Dannemark,  en  qui  elle  trou- 
va ce  qu'elle  cherchoit  ,  c'eft-à-dire  un 
rangauiîî  diftingué  que  devoir  être  celui  de 
la  femme  d'un  Prince  de  fa  qualité* 

Elle  ne  vécut  avec  lui  qu'un  an  ou  deux5 
ne  l'ayant  point  voulu  fuivre  en  Dane- 
mark ,  où  il  fe  retira  après  avoir  mangé  une 
partie  du  bien  de  fa  femme.  Le  déiordre 
devint  fi  grand  dans  fes  affaires  ,  qu'après 
le  départ  de  fon  mari  elle  eut  à  peine  de 
quoi  entretenir  un  équipage.  Elle  fc  foutint 
quelque  temps  à  crédit  i  &  enfin  accablée 
de  créanciers ,  elle  ne  trouva  point  d'autre 
xefTouice  que  de  retourner  à  fon  premier 
métier  ,  mais  les  temps  étoient  changés. 
On  ne  trouvoit  plus  d'amans  ni  de  confi- 
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dentés  du  cara&ere  de  Monfieur  de  Cinq- 
mars  &  de  Mademoifelle  de  L  ...  &  tout 
ce  qu'elle  put  faire  ,  fut  de  vivre  au  jour 
la  journée  ,  traînant  par  tout  fà  qualité  de 
PrincetTe  Danoife  ,  Se  n'impofant  par  cette 
qualité ,  qu'à  celles  des  femmes  de  la  Ville 
qui  fe  croyent  honorées  de  voir  quelque* 
fois  une  PrincelTe  chez  elles. 

Son  mari  qui  avoit  été  inftruit  de  la  vie 
qu'elle  avoit  menée  avant  leur  mariage ,  ne 
voulut  plus  entendre  parler  d'elle  ;  il  tra- 
vailloit  même  à  fe  faire  démarier  quand  il 
mourut.  Elle  fe  trouva  par  fa  mortenétat 
de  penfer  à  prendre  un  fécond  mari  y  &c 
au  lieu  de  cesvaftes  idées  de  Principauté, 
qui  la  première  fois  l'avoient  déterminée  à 
fe  marier  3  elle  ne  chercha  cette  fois-ci  qu'à 
trouver  un  homme  qui  la  tirât  de  la  nécefli- 
té.  Le  vieux  Capitaine  dont  j'ai  parlé  en 
étoit  devenu  fort  amoureux. Quoiqu'il  n'eût 
pas  de  bien  ,  il  vivoit  pourtant  avec  une 
telle  œconomie  qu'il  étoit  fouvent  en  état 
de  lui  prêter  de  l'argent  5  &  ce  pauvre  hom- 
me s:etoit  réduit  à  ne  vjvre  prefque  que  de 
Tabac  &  d'eau-devic  pour  avoir  de  quoi 
nourrir  (à  miitrcfïc.  Si-tôr  qu'il  fut  Capi- 
taine ,  il  lui  propofa  de  1  epoufer.  Elle  y 
confentit,  à  condition  que  le  mariage  fe- 
loit  caché,  U  accepta  la  condition  ,  fede- 
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dommageant  par  la  gloire  de  palier  pour 
fon  galant  ,  de  ce  qu'il  ne  pouvoir  jouir  de 
celle  de  pa(Ter  pour  fon  mari.  Après  qu'il 
l'eut  époulée  ;  il  s'apperçut  qu'elle  n'étoic 
pas  d'humeur  à  fe  contenter  du  peu  de  fe- 
cours  qu'elle  recevoit  de  la  frugalité  de 
fon  mari j  Se  qu'elle  y  joignoit  encore  ceux 
qu'elle   reciroit  de  fon  propre  favoir  faire. 

Pour  être  plus  sûr  de  fon  infidélité,  il 
fe  déguifa,  &  prenant  le  train  &  touresles 
apparences  d'un  homme  de  la  première 
qualité ,  il  alla  trouver  en  cet  équipage  une 
de  ces  femmes  qui  fe  mêlent  d'abréger  les 
formalités  de  l'amour  ,  en  procurant  des 
rendez-vous  aux  amans.  Cette  entremet- 
teufe  ,  trompée  par  l'apparence ,  perfuada 
aifément  à  fa  femme  ce  qu'il  fbuhaitoit  5  en 
lui  difant  qu'un  Seigneur  d'un  rang  diflin- 
gué  mouroit  d'envie  de  la  voir.  Elle  vint 
au  rendez-vous ,  Se  fon  mari  croyant  qu'il 
n'en  falloir  pas  davantage  pour  la  convain- 
cre de  la  vie  dont  il  l'accufoit ,  lui  pafla 
fon  épée  au  travers  du  corps. 

Ce  fut  la  deftinée  de  cette  malheureufe 
cféature ,  qui  d'ailleurs  ne  manquoit  pas  de 
mérite  &  d'efprit,  &  j'avoue  que  j'en  eus 
d'autant  plus  de  pitié  que  je  l'avois  autre" 
fois  aimé  de  bonne  foi.  Je  blâmai  fo:t  le 
Capitaine  de  fa  brutalité ,  Se  je  ne  pouvois 

m'cmpCcher 
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m^empêcher  de  rire  ,  quand  parmi  les  prin- 
cipales raifons  qu'd  aliéguoit  pour  juftifiet 
qu'il  avoir  eu  railon  delà  tuer ,  il  me  difoic 
que  rien  neluirenoit  plus  au  cœur  que  d'a- 
voir fi  longtemps  jeune  pour  lui  faire  des 
préfens. 

Je  reçus ,  au  retour  de  la  Campagne  3  la 
lettre  dont  j'ai  parlé  3  par  laquelle  la  Maî- 
trelTe  que  j'aimois  alors  me  mandoir  qu'elle 
étoit  à  Bruxelles  y  &C  qu'elle  fouhaitoit 
paffionnément  de  me  voir.  Sa  lettre  étoit 
fi  tendre  &  fi  touchante  ,  que  j'eus  la  foi- 
blefTe  de  la  relire  plus  de  cent  fois  j  &  en- 
fin j'allai  me  mettre  dans  i'efprit  qu'il  fal- 
loir qu'elle  m'aimât  de  bonne  foi,  pour 
m'éciire  de  la  forte.  Il  ne  me  reftoit  dç 
fcrupule  à  fon  égard,  que  fur  ce  que  Ton 
m'avoit  appris  de  fon  attachement  pour  le 
Bourgeois  qui  Pavoit  brouillée  avec  le  Duc 
de  Guife  ;  mais  comme  je  voyois  cet  hom- 
me à  Paris  qui  fembloitne  prendre  plus  au- 
cun intérêt  en  elle,  je  m'imaginai  que  roue 
ce  qu'on  m'en  avoir  mandé  pouvoit  être 
faux.  J'affectai,  pour  m'en  éclaircir,de  voir 
M.  le  Maréchal  d . . .  qui  l'avoit  conduite 
en  Guyenne,  &c  l'ayant  mis  fur  fon  chapi- 
tre ,  il  m  tfl  ira  que  tous  ces  bruits  étaient 
fans  nui  fondement,  &:  que  fi  cette  fille 
aimoit  quelqu'un ,  ce  n'étoit  que  moi.  Non, 
Tome  IL  C 
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me  dit  ce  Maréchal  en  m'embraiïant,  elle 
n'a  de  vraie  paillon  que  pour  vous,  &  c'eft 
à  vous  qu'elle  nous  a  tous  facrifiés.  Ces  pa- 
roles achevèrent  de  m'aveugler  j  Se  ne 
foupçonnant  point  que  ce  Maréchal  m'eût 
parlé  ainfi  par  pure  malice  5  ce  qui  pour- 
tant écoit  vrai ,  je  me  crus  le  bienheureux 
favori  de  cette  perfide  ,  &  je  réfolus  dès  ce 
moment  de  la  fuivre  à  Bruxelles. 

Je  ne  comprens  pas  moi-même  com- 
ment tant  d'expériences  ne  m'avoient  pas 
plus  fervi  à  éviter  de  pareils  panneaux  ,  Se 
je  fuis  allure  que  ceux  qui  liront  ces  Mé- 
moires me  prendront  pour  un  imbécille 
d'avoir  été  fi  fouvent  la  dupe  des  femmes. 
Je  fbuhaite  qu'ils  foient  moins  imbéciles 
que  moi,  &  que  leur  efpritleur  ferve  dans 
des  occafions  ,  où  l'efprit  après  tout  ne  fert 
de  guère  ,  &  où  l'on  fe  livre  avec  tant 
de  grQiliéretéjOuàla  vanité,  ouàl'amour. 
Peut-être  ne  fuis-je  pas  le  feul  homme 
que  ces  paflîonsont  rendu  aveugle  y  Se  que 
beaucoup  d'autres  fe  reconnoîtront  dans 
la  peinture  fincére  que  je  fais  ici  de  moi. 

Je  crus  donc  que  je  devoisallerà  Bru- 
xelles, Se  pour  me  diminuer  à  moi-même 
la  honte  Se  l'imprudence  de  ce  voyage,  je 
réfolus  de  n'être  que  trois  femaines  hors  de 
Paris ,  Se  de  m'en  revenir  fi-tôt  que  j'aurois 


T5E  SA1NT-EVREM0ND.      27 

feulement  vu  ce  que  faifoit  ma  maîtrefle. 
-Qu'eft-ce ,  me  dilbis  -je  à  moi-même ,  qu'un 
voyage  de  trois  femaines  ?  Perfonne  ne  le 
faura,  &  j'aurai  eu  le  plaifir  de  marquer 
au  moins^à  une  fille  que  j'aime  ,  que  je  luis 
feul  digne  d'être  aimé  d'elle. 

Je  fis  femblant  que  ma  préfence  étoit  né- 
ceffaire  aune  Terre  que  j'avois  à  cinquante 
lieues  de  Paris  où  je  n'avois  jamais  été,  & 
dont  je  touchois  fort  peu  d'argent.  Mon 
frère  approuva  fort  que  je  priflfe  ce  petit 
foin ,  &  il  me  loua  fur  l'application  que  j'a- 
vois  à  mes  affaires  ,  pendant  que  dans  le 
cœur  je  ne  penfois  qu'à  fuivre  un  entête- 
ment capable  de  les  ruiner.  Je  partis  J  &C 
ayant  envoyé  mes  gens  m'attendre  à  ma 
terre ,  je  me  rendis  en  porte  à  . . . .  où  par 
le  moyen  du  Gouverneur  qui  étoit  mon 
ami  ,  il  me  fut'aifé  de  paflér  incognito  à 
Bruxelles. 

Comme  j'avois  réfolu  de  n'être  pis  long- 
temps à  ce  voyage  ,  &  que  d'ailleurs  j'a- 
vois mille  raifons ,  fuppofé  que  je  voulutfe 
revenir  en  France  y  de  vouloir  éviter  d'être 
vu  de  M.  le  Prince,  je  m'avifii ,  pour  mieux 
me  cacher ,  de  faire  femblant  d'être  un  do- 
meftiquedu  Duc  de  Lorraine.Cc  Ducavoic 
été  arrêté  pir  i'Arch'duc  ,&  envoyé  dans 
h  Citadelle  d'Anvers  où  il  ctoit  encore.  Le 
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prétexte  qu'on  avoir  pris  pour  l'arrêter  J 
écoir  qu'il  aurorifoit  les  ravages  que  fes  trou* 
pes  faifoient  par  tout  ;  mais  dans  le  tonds, 
on  ne  l'avoir  arrêté  que  parce  qu'on  crai- 
gnent ,  ce  qui  arriva  depuis ,  qu'il  ne  çédâc 
{es  Etats  à  la  France, 

Je  fis  donc  croire  à  un   Bourgeois   de 
Bruxelles  chez  qui  j'allai  loger,  que  j'ap-» 
partenois  à  ce  Duc  ,  &  que  j'etois  à  Bruxel- 
les pour  voir  de  fa  part  une  Dame  qu'il  ai- 
moic.  Le  Bourgeois  me  demanda  fi  ce  n'é- 
toit  pas  celle  qui  depuis  quelque  temps  étoic 
arrivée  de  France,  Ce  fur  juftement  ma  maî- 
treiTe  que  ce  Bourgeois  me  nomma,  Je  lui 
dis  que  c'étoit  elle-même  pour  qui  le  Duc 
de  Lorraine  m'envoyoit  ,    &c  ce  bon  Fla- 
mand me  répondit  que  c'étoit  çonfeience 
qu'un  aufli  brave  homme  que  le  Duc  de 
Lorraine  fe  fut  attaché  à  une   diableiTe  qui 
avoit  autant  d'amans  qu'elle  voyoit  d'hom- 
mes -,  que  depuis  la  prifon  du  Duc  de  Lor- 
raine5e!le  avoit  une  intrigue  avec  le  Comte 
de  Bouteville,  &c  que  celui-ci  n'avoit  fait 
que  fuccéder  à  M.  le  Prince ,  comme  Mon- 
iteur le  Prince  avoit  fuccédé  à  unEfpagnol-, 
que  tout  le  monde  croyoit  que  la  jaloufie 
cle  cet   Efpagnol  i  qui  étoit  tout-puiflant 
auprès  de  l'Archiduc ,  avoit  été  la  princi- 
pale caufe  del'ernprifonnement  du  Duc  de 
JLorraine* 
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Je  laififai  caufer  ce  Flamand  rant  qu'il 
voulut  _,  &  tout  ce  qu'il  m'apprit  ne  fervit 
qu'à  augmenter  le  defîr  que  j'avois  de  voit 
ma  maîtrefîe.  A  la  vérité  y  il  me  fembla  que 
je  ne  fouhaitois  de  la  voir  que  pour  la  con- 
fondre mieux,  Je  priai  mon  Hôte  de  la 
chercher  y  Se  de  lui  dire  qu'un  Gentilhom- 
me du  Duc  de  Lorraine  étoit  à  Bruxelles 
pour  lui  rendre  des  lettres  de  la  part  de  Ton 
Maître.  Elle  répondit  qu'il  n'avoit  qu'à  le 
faire  venir  le  Lendemain,  &  qu'elle  le  ver- 
roit  à  dix  heures  du  matin.  J'atrendois  avec 
une  extrême  impatience  l'heure  marquée  ; 
mais  dès  fept  heures  du  matin  on  vintm'ar- 
rêter  de  la  part  de  l'Archiduc.  Ceux  qui 
m'arrêtèrent  me  dirent  ,  que  l'Archiduc 
ayant  appris  que  j'étois  au  Duc  de  Lorraine, 
vouloit  bien  me  renvoyer  à  mon  maître  , 
qui  pourroit  avoir  befoin  de  moi  ,  &  qu'on 
alloic  me  conduire  fùrement  auprès  de  lui. 
Je  penfai  me  découvrir^  mais  faifant  ré- 
flexion que  ce  feroit  peut-être  encore  pis3 
je  continuai  à  taire  femblant  d'être  en  effet 
domefttque  du  Duc  de  Lorraine  ,  &:  je  de- 
mandai lculement  qu'il  me  fut  permis  de 
voir  un  moment  une  Dame  pour  laquelle 
mon  maître  m'avoit  envoyé  à  Bruxelles; 
que  c  et  t  une  affaire  de  pure  galanterie  , 
Se  q'i:  même  je  ne  parlerais  à  cette  Dame 
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qu'en  prefence  de  témoins.  On  me  réporr- 
dit  qu'on  alloit  voir  Ci  cette  grâce  me  pou- 
voir être  accordée,  &  une  heure  après  on 
vint  me  prendre  pour  me  conduire  chez 
elle. 

Pour  comprendre  ceci,,  il  faut  fçavoir  ; 
que  dès  que  ie  Flamand  eut  dit  à  la  perfon- 
ne  que  je  cherchois  •  qu'un  domeftique  du 
Duc  de  Lorraine  dernandoità  lavoir  5  cette 
fille  qui  vouloit  déguifer  à  TElpagnol^dont 
elle  étoit  aimée  i  l'attachement  qu'elle  avoir 
pour  le  Comte  deBouteville  j  réiblutdefe 
Icrvir  de  cette  occafion  pour  paroître  lui 
faire  un  facrihee  du  Duc  de  Lorraine.  Elle 
fit  donc  dire  à  l'Efpagnol  i  que  pour  lui 
marquer  qu'elle  n'aimoit  que  lui  feul  \  elle 
l'avertiïfoit  qu'un  Gentilhomme  du  Duc  de 
Lorraine  étoit  à  Bruxelles.  L'Elpagnol  à  cet 
avis  obtint  de  l'Archiduc  que  l'on  m'arrê- 
tât, &  qu'on  me  renvoyât  auprès  de  mon 
Maître.  On  alla  lui  dire  que  tout  décou- 
vert que  j*étois  y  je  demandois  encore  à 
voir  celle  pour  qui  on  m'avoit  envoyé  y  ôc 
cet  homme  voulant  lavoir  comment  je  par- 
lerons &  comment  fa  maîtrefle  me  répon- 
droit  [  m'accorda  ce  que  je  demandois  ;  ef- 
pérant  apparemment  goûter  encore  mieux 
par  cette  entrevue  la  gloire  du  faciifice 
dont  on  le  flattoit. 
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Je  fus  donc  conduir  chez  elle ,  &  l'Ef- 
pagnol  voulue  être  témoin  de  ma  vifîte.  Je 
la  trouvai  feule  avec  lui  ,  &c  dès  que  je  fus 
entré  ■  tout  le  monde  fe  retira.  Elle  fut  ex- 
trêmement f irprife  de  me  voir  ;  mais  1* Es- 
pagnol j  &  moi  3  nous  le  fumes  encore 
davantage.  Cétoit  le  même  Efpagnol  donc 
j'ai  parlé  fous  le  nom  de  Mailrique ,  &  qui 
avoitjuré  ma  mort  lorfque  je  quittai  Ma- 
drid. 

Sitôt  qu'il  m'eut  apperçu,  il  regarda  fa 
maîtrelTe  en  pâliffant ,  &  elle  rougiffant  de 
fon  côté  s'apperçut  de  fa  pâleur  s  &c  ne  fut 
qu'en  croire.  Pour  moi  ,  je  palis  ,  je  croi., 
éc  je  rougis  lucceffivement.Ce  fut  une  vraie 
fcéne  de  Comédie  ,  &  quand  je  m'enfou- 
viens  encore  ,  j'ai  de  la  peine  à  ne  pas  rire- 
Mais  j'avoue  que  pour  lors  je.  n'en  eus  au- 
cune envie  3  &  que  je  commençai  à  crain- 
dre toutdebon.  Je  pris  pourtant  tout  d'un 
coup  la  refolution  de  me  tirer  de  ce  mau- 
vais pas  par  une  défaite  qui  me  vengeroit 
en  même  temps  de  cette  perfide ,  &  qui  me 
tircroit  des  mains  de  l'Efpagnol.  Si  j'euffe 
eu  le  temps  de  délibérer  y  j'aurois  eu  peine 
fins  douce  à  prendre  le  parti  que  je  pris* 
mais  je  ne  penfii  alors  qu'à  me  tirer  d'un 
péril  où  je  voyois  bien  que  ma  maîtrefle  ne 
mcritoitpas  que  je  me  fulfe  cxpofépour  elle. 

C  iiij 
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Seigneur s  dis  je  ,  en  adreflant  la  piroltf 
à  Manrique  ,  c'eft  vous-même  que  je  cher- 
chois,  &  je  n'ai  demandé  à  voirMademoi- 
felie  3  que  p^rce  que  je  favois  bien  que  je 
vous  verrois  auprès  d'elle.  J'ai  voulu  répa- 
rer les  chagrins  que  je  vous  ai  donnés  à 
Madrid  en  vous  rendant:  ici  un  fervice  et- 
flntiel.  Ce  fervice,  c'eft  que  je  vous  aver- 
ris  qu'on  vous  trompe  y  6c  moi  aulïi.  La 
perfonne  que  vous  vovez  eft  indigne  de 
rattachement  de  gens  faits  comme  vous  &C 
moi.  En  même  temps  qu'elle  vous  écoute, 
elle  m'écrit  les  lettres  du  monde  les  plus 
tendres  j  mais  elle  ne  nous  amufe  l'un  &C 
l'autre  ,  que  pour  nous  rendre  les  dupes  de 
IHntrigue  qu'elle  a  avec  le  Comte  de  Bou- 
teville. 

Quand  feus  achevé  ces  paroles ,  l'Efpa- 
snol  reearda  fa  maîtreffe  en   mettait  la 
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main  fur  la  garde  de  fon  épée  *,  &  quoi- 
qu'elle eût  lieu  de  croire  qu'il  ne  faifoit 
cette  action  que  par  un  gefte  Efpagnol,  elle 
fe  mitj  à  crier  comme  fi  on  l'eût  déjà  poi- 
gnardée. Ses  femmes  accoururent  à  fesciïs. 
Eile  leur  dit ,  en  montrant  l'Efpagnol,  que 
cet  homme  la  vouloit  alTaffiner.  Ses  femmes 
fe  jèttrcrentfiir  lui.  Je  crus  devoir  faire  com- 
me elles  ,  &c  pendant  qu'elles  le  tenoient 
à  la  gorge  ,  je  me  faifis  de  fon  épée  ,  caj; 
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en  m'avoit  ôcé  la  mienne  quand  on  étôit 
venu  m'arréter. 

Dès  que  ma  maîtreffe  vie  que  j'avois  l'é- 
pée  de  cet  homme  ,  elle  parut  fe  raffurer  5 
&c  avant  commandé  à  fes  femmes  de  barri- 
cader fa  chambre  afin  que  perfonne  n'en- 
trât 3  elle  me  prit  l'épée  ,  &  elle  en  donna 
un  coup  à  l'Efpagnol  qui  tomba  à  demi- 
mort.  Cet  homme  hurloit  entre  les  mains 
de  trois  femmes  de  chambre  3  qui  ,  lui  te- 
nant le  pied  fur  la  gorge ,  l'empêchoient  de 
fe  relever  3  pendant  que  leur  maîtreflTe  cher- 
choit  encore  à  lui  donner  d'autres  coups 
d'épée. 

Cependant  Ces  gens  qui  enrendoient  ce 
tumulte  3  s'efforçoient  d'enfoncer  la  porte. 
Me  croyant  perdu  s'ils  entroient  y  je  me 
jettai  dans  la  garderobe  où  heureufement 
je  trouvai  un  efcalier  qui  me  donna  le 
moyen  de  m'échaper  fur  les  tuiles  -,  mai3 
étant  trop  expofé  dans  un  afyle  fî  mal  fur, 
je  redefeendis  le  même  efcalier,  &  j'y  ren- 
contrai une  des  femmes  de  chambre  qui 
avoient  terraflTé  l'Efpagnol.  Elle  me  dit  que 
le  dangei  étoit  paflfé:  que  cet  homme  avoit 
été  remis  enrre  les  mains  de  fes  gens  ,  &C 
que  ii  maîtreflTe  fe  difpofoit  ci  aller  s^n 
plaindre  à  M.  le  Prince  &  à  l'Archiduc; 
aufqucls  clic  avoit  déjà  envoyé  dire  qu'on 
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éroit  venu  chez  elle  pour  l'aiîaflïner  ;  que 
cependant  je  me  gardafie  bien  de  paroître, 
&  qu'elle  alloit  me  cacher  en  un  lieu  où 
l'on  ne  me  rrouveroit  pas.  Elle  me  côn- 
duifit  aufli  toc  dans  une  cave  où  je  me  laif- 
fai  enfermer. 

J'y  demeurai  tout  le  relie  du  jour  ,  ne 
fâchant  comment  tout  ceci  fe  termineroit, 
&  je  n'ai  de  ma  vie  palTé  une  fi  trifte  jour- 
née. Les  chofes  réuffirent  mieux  que  je  ne 
penfois.  Mamaîtrefie  alla  chez  Monfieur  le 
Prince  ,  qui  la  mena  chez  l'Archiduc.  Elle 
leur  dit  que  cet  Efpagnol  étoit  venu  chez 
elle  Je  matin  pour  lui  faire  violence ,  &  que 
par  le  fecours  de  ks  femmes  elle  avoit  trou- 
vé le  moyen  de  lui  arracher  l'épée  qu'il 
avoit  levée  fur  elle  3  dont  elle  l'avoit  blefle. 
Elle  ne  fit  aucune  mention  de  moi  9  &C 
l'Efpagnol  eut  beau  dire  que  c'étoit  un  Do- 
meftiquedu  Duc  de  Lorraine ,  fon  mortel 
ennemi ,  qui  l'avoit  adaffiné  j  on  prit  tout 
ce  qu'il  dit  pour  une  des  rêveries  quecau- 
fe  une  grolTe  fièvre  dans  laquelle  il  tomba 
dès  qu'il  eut  été  reporté  chez  lui.  Cette 
avanture  fit  beaucoup  de  bruit ,  &  tout  le 
monde  loua  le  courage  d'une  fille ,  qui^ai- 
dée  de  fes  feules  fèmmes,avoit  fi  généreu- 
sement réfifté  à  la  violence  d'un  brutal. 
L'Archiduc  promit  à  Monfieur  le  Prince 
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toute  h  fatisfa&ion  qu'il  pouvoir  fouhaiter. 
Cette  fille  fur  remenée  chez  elle  comme  en 
triomphe  y  &  tout  le  refte  du  jour  elle  fut 
vifïtée  de  routes  les  femmes  y  &  de  tout 
ce  qu'il  y  avoit  d'hommes  de  qualité  à  Bru- 
xelles. 

Elle  apprit  où  j'érois ,  &  quoiqu'elle  dut" 
être  outrée  du  difcours  que  j'avois  tenu  à 
l'Elpagnol  ,  cependant  la  curiolîté  de  fa- 
voir  par  quelle  avanture  j'étoisà  Bruxelles^ 
l'emporta  fur  fon  dépit  -,  5c  dès  qu'elle  fe 
vit  feule  3  elle  commanda  qu'on  me  fît  for- 
tir  de  ma  cache,  &  qu'on  m'amenât  dans 
fa  chambre.  Je  lui  disque  je  n'étoisvenu 
à  Bruxelles  que  parce  qu'elle  m'avoit  prié 
d'y  venir y  mais  qu'ayant  été  informé  defes 
intrigues,  je  n'avois  pu  m'empêcher  de  lui 
faire  ks  reproches  dont  die  fe  plaignoit.  Je 
lui  appris  en  même  temps  une  partie  des 
démêles  que  j'avois  eu  à  Madrid  avec  Man- 
rique. 

Elle  pleura  beaucoup  fur  la  mauvaife  opi- 
nion que  j'avois  d'elle ,  me  jurant  qu'elle 
n'avoir  de  véritable  pafîlon  que  pour  moi. 
Je  fus  encore  attendri  par  fes  larmes  ,  &C 
nous  eûmes  bientôt  fait  la  paix.  Elle  me 
dit  qu'après  l'avanturc  qui  venoit  d'arriver 
elle  ne  pouvoit  refter  à  Bruxelles,  parce 
que,  quelque  promeffe  que  l'Archiduc  lui 
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eût  faite  y  elle  devoit  fe  défier  des  Efpagnols^ 
qui  tôt  ou  tard  lui  feroient  un  mauvais  par- 
ti j  que  cependant  il  ne  falloir  pas  que  Je 
paru(Tej  que  je  devois  partir  des  la  nuic 
même  ,  &c  tâcher  de  fortir  de  Bruxelles , 
me  donnant  fa  parole  qu'elle  ne  taideroic 
pas  à  me  fuivre  ;  qu'elle  avoit  appris  que  le 
Duc  de  Guife  avoit  une  nouvelle  maîtreffe; 
&  que  quand  cela  ne  feroit  point ,  elle  ne 
croyoit  pas  qu'il  dût  revenir  fi-tôt,  &  qu'en- 
fin elle  ne  craignoit  rien  de  fa  part  5  ayant 
airez  d'amis  qui  prendroient  fon  parti  3  en 
cas  qu'il  voulût  continuer  à  la  perlécuter. 

Je  crus  tout  ce  qu'elle  voulut  me  dire  J 
ou  du  moins  je  fis  femblant  de  le  croire^car 
j'avois  une  extrême  envie  d'être  en  France  , 
&  je  me  repentois  bien  d'un  voyage  fi  mal- 
heureux. Cependant  quelque  impatience 
que  j'euffe  de  partir  '  je  fis  réflexion  que  ce 
feroit  encore  m'expoferque  de  vouloir  for- 
tir  de  Bruxelles  fans  panepott.  Nous  rai- 
formâmes  long  temps  fur  le  moven  d'en 
avoir  un  ,  &  enfin  nous  réfolûmes  que  je 
refterois  encore  un  jour  caché  chez  elle  y 
pendant  lequel  elle  periiiâderoirà  Monfieur 
le  Prince  ,  qu'il  croit  bon  qu'elle  ne  reftât 
pas  plus  long  temps  a  Bruxelles  y  &  que  ce 
Prince  obriendroit  des  pafï  ports  pour  elle 
&  pour  fes  gens,  à  la  faveur  defqucls  je 
pourrois  m'évade?. 
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Tout  réufllt  comme  nous  le  fouhaitionsJ 
'&  dés  le  lendemain  elle  eut  tous  les  paflfe- 
ports  qu'elle  voulut.  Je  me  déguifai  en  Mu- 
letier i  &  je  fortis  de  Bruxelles  conduifant 
deux  mulets  ,  furlefquels  elle  avoit  chargé 
une  partie  de  fon  bagage.  J'ai  rivai  en  cet 
équipage  à  . .  .  avec  le  feul  valet  de  cham- 
bre  que  j  avois  mené  ,  qui  conduiloit  un 
des  Mulets ,  &  qui  n'étoit  pas  plus  habile 
que  moi  à  gouverner  ces  opiniâtres  ani- 
maux qui  exercèrent  notre  patience.  Il  y 
en  eut  un  qui  fe  jetta  dans  un  bourbier  y  &C 
qui  fecoua  toutle  bagage  dont  il  étoit  char- 
gé. Nous  eûmes  une  peine  extrême  à  l'en 
tirer  &  à  le  recharger.  Parmi  les  hardes  qui 
tombèrent  avec  lui  ,  il  y  eut  une  petite 
caffette  en  manière  d'écritoire  toute  fracaf- 
fée.  Je  la  ramalTai ,  &c  je  fus  obligé  de  la 
porter  fous  le  bras  ,  jufqu'à  ce  que  nous 
fu (lions  arrivés  à  .  .  .  Cette  cadette  étoit 
pleine  de  lettres  ,  dont  la  ledure  me  fervic 
d'occupation  toute  la  foirée  que  je  paiTai 
dans  l'hôtellerie  ,  où  j'avois  ordre  delaiffer 
les  Mulets  &  le  bagage  ,  car  je  ne  voulus 
point  me  faire  connoître  au  Gouverneur  f 
$  jje  pr:s  U  pofte  a  minuit  ,  emportant  les 
lettres  avec  moi. 

J'arrivai  deux  jours  après  à  la  Terre  où 
j'avois  envo)  6  mes  gens^qui  coromençoient 
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à  être  fort  en  peine  de  moi.  J'y  paflai  deu* 
jours  3  Se  je  revins  à  Paris  trois  femaines 
après  que  j'en  étois  parti  y  fans  que  mon 
irere  ni  perfonne  eût  le  moindre  fbupçon 
du  voyage  que  j'avois  fait  à  Bruxelles.  Je 
me  trouvai  parfaitement  guéri  de  l'amour 
qui  m'avoit  fait  entreprendre  ce  voyage  > 
&  jamais  je  n'avois  été  plus  perfuadé  que  je 
ne  m'engagerois  de  ma  vie  en  aucune  paf- 
fîon  capable  de  m'aveugler  encore.  Je  bé- 
nis Dieu  mille  fois  d'être  forti  de  Bruxelles 
auilî  heureufèment  que  j'avois  fait,  &  d'a- 
voir trouvé  dans  les  lettres  qui  m'étoient 
tombées  entre  les  mains,de  nouveaux  mo- 
tifs 3  pour  éviter  à  l'avenir  les  folies  que  je 
me  reprochois. 

Ces  lettres  étoient  prefque  toutes  du 
Bourgeois  ,  qui  avoit  brouillé  ma  maînefle 
avec  le  Duc  d:  Guife ,  &  le  Maréchal  d . . . 
&  par  la  manière  dont  elles  étoient  écrites, 
on  pouvoit  aifement  juger  que  cet  homme 
étoit  mieux  que  perfonne  dans  fon  cœur. 
Il  y  en  avoit  une  d'une  datte  fort  récente, 
par  laquelle  il  lui  mandoit  qu'il  étoit  ma- 
lade ,  &  la  prioit  de  faire  toutes  chofes  pour 
revenir  à  Paris.  Je  crus  que  c'etoit  enfuite 
de  cette  lettre  qu'elle  m'avoit  dit  qu'elle  ne 
pouvoit  refter  à  Bruxelles ,  &  je  jugeai  que 
la  maladie  de  fon  Bourgeois  avoit  plus  de 
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"|>art  au  retour  qu'elle  médiroic  ^   que  la 
crainte  des  Efpagnols. 

Tout  cela  acheva  d'éteindre  mon  amour, 
&  rien  ne  me  prouva  mieux  mon  change- 
ment pour  elle  ,  que  l'indifférence  avec  la- 
quelle j'appris  ce  qu'elle  étoit  devenue  de- 
puis mon  départ.  Le  Comte  de  Bouteville 
ne  confenrit  point  qu'elle  revînt  en  France* 
Elle  eut  beau  dire  que  fon  bagage  étoit  par- 
ti 3  on  renvoya  après  les  Mulets  qu'on  fît 
revenir  3  &  comme  elle  ne  trouva  plus  la 
catfette  où  croient  fcsletttes,,  elle  jugea 
que  je  m'en  étois  faifi  ,  &  ce  fut  encore  ce 
qui  la  fit  rélbudre  de  refter  en  Flandre. 

Cependant  comme  elle  craignoit  quel- 
que pièce  de  la  part  de  l'Elpagnol  qu'elle 
avoit  bleffé  â  elle  quitta  Bruxelles.  Boute- 
ville  la  cacha  quelque  temps  à  Anvers  i  en- 
fuite  il  la  mena  à  la  Haie  ,  où  elle  fut  aimée 
du  Rhingrave.  Cette  galanterie  la  brouilla 
avec  Bouteville ,  &  la  maladie  de  fon  Bour- 
geois s'augmentant ,  elle  revint  à  Paris  pour 
le  voir.  J'eus  la  générofitéde  lui  renvoyer 
fes  lettres  &  d:  lui  parler  ,  quand  je  la  trou- 
vois  quelque  part  i  comme  fi  je  ne  l'eufTe 
[jamais  aimée.  Elle  en  ufa  de  fon  coté  à  peu 
pres  de  la  même  manière  5  &  elle  fit  par 
dep  t  ce  que  je  faifois  par  raifon.  Enfin  fon 
dépit  ceffa^  &  clic  parvint  à  mon  égard  au 
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point  où  j'en  écois  au  fien  ;  car  il  n'y  a  point 
de  pafiîon  ni  de  fentiment  qui  ne  change  9 
&  qui  ne  fini  (Te  quand  on  le  veut  fortement. 

On  n'a  pas  la  même  force  pour  fe  garan- 
tir d'une  pailion  nouvelle  y  que  pour  en  ou- 
blier une  ancienne ,  &  des  que  je  fus  guéri 
de  celle  dont  je  viens  de  parler,  je  m'en- 
gageai encore  une  fois.  A  la  vérité  pendant 
un  an  ou  deux  5  mes  engagement  eurent 
moins  de  violence,  ■&  furent  même  d'une 
autre  nature  que  ceux  que  j'avois  eus  juf- 
que-là  -,  mais  ils  ne  laifferent  pas  de  me 
donner  encore  de  nouvelles  lumières  fur  le 
caractère  àcs  femmes. 

Je  me  trouvai  un  jour  à  une  AfTemblée 
qu'une  femme  de  qualité  faifoit  de  temps 
en  temps  pour  une  pauvre  Communauté 
de  la  Campagne  j  qu'elle  avoit  prife  fous  fa 
protection.  La  coutume  cto.it  de  faire  une 
quête  ,  &  cette  Dame  fe  fervoir  pour  cela 
des  plus  jolies  perfonnes  qu'elle  pouvoit 
trouver.  C'étoit  moins  pour  l'amour  des 
Pauvres  qu'on  alloit  à  fes  AflTemblées  que 
pour  ks  Quêteufcs ,  mais  les  Dévotes  de 
profcil;on  ne  fe  foucient  pas  par  quels  mo- 
tifs on  faflTe  l'aumône,  pourvu  qu'elles  s'en 
attribuent  la  gloire. 

La  Dame  dont  j'ai  parlé  avoit  ce  jour- là 
ihoifi  une  Quêteufe  qui  me  plut  extrême- 
ment. 
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ment.  Cétoic  une  de  Ces  nièces ,  âgée  de 
dix-fept  ou  dix-huit  ans,  qui  fans  erre  ré- 
gulièrement belle  •  avoir  tour  ce  qu'on  peut 
fouhaiter  pour  phire.  Sa  taille  étoit  extrê- 
mement fine,  &c  tant  de  vivacité  &  d'agré- 
ment étoir  répandu  dans  toute  fa  perfonne, 
que  je  me  fentis  touché  pour  elle.  Je  trou- 
vai le  moyen  de  lui  parler,  &  fon  efprin 
me  toucha  encore  plus  que  fa  beauté.  Elle 
l'avoit  tres-délicat  i  &  je  crus  même  qu'elle 
l'avoit  fohde  :  car  dès  les  premières  con- 
vertirions ,  elle  me  parut  alfez  au  deffusde 
la  bagatelle  3  dans  laquelle  donnent  pref- 
que  toutes  les  perfonnes  de  fon  âge  &  de 
fon  fexe.  Je  m'apperçus  que  fon  efprit  étoic 
déjà  auiïi  cultivé  qu'il  pouvoit  l'être ,  &C 
qu'elle  avoit  du  goût  pour  toutes  chofes. 
Cette  qualité  étoit  un  grand  mérite  auprès 
de  moi  ^  car  malgré  ma  diffipation  &  mon 
peu  de  conduite ,  j'avois  toujours  gardé  du 
goût  pour  les  ouvrages  d'efprit ,  &  excepté 
la  galantcrie,rien  ne  m'occupoit  plus  agréa- 
blement que  la  ledture  &c  l'étude.  La  per- 
sonne dont  je  parle  avoit  encore  une  qua- 
lité qui  la  rendoit  fort  aimable  \  c'eft  qu'elle 
chantoit  parfaitement  bien. 

Je  réfolus  donc  de  l'aimer.  Elle  logeoit 
en  ce  temps  la  chez  fa  tante,  Je  trouvai 
d.s  prétextes  pour  aller  chez  cette  Dame  5 
Tomç  IL  D 
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&  en  peu  de  temps  étant  devenu  de  fes 
amis  ,  j'eus  occaiîon  de  voir  prefque  tous 
les  jours  la  perfonne  que  j'aimois.  Je  ne 
tardai  pas  à  lui  déclarer  mes  fentimens^ 
Elle  y  répondit  de  manière  à  me  perfuader 
que  je  ne  luiétoispas  indifférent-,  &  en  ef- 
fet 9  dès  la  féconde  ou  la  troifiéme  fois  que 
je  la  vis  3  je  jugeai  3  ou  qu'elle  m'aimoit  dé- 
jà ,  ou  qu'elle  ne  feroit  pas  long- temps  fans 
m'aimer  •,  mais  ces  belles  efpérances  furent 
d'abord  renverféef.  Elle  alla  fe  mettre  dans 
l'efprit  que  fa  tante  vouloit  m'aimer.  Elle 
avoit  de  grandes  raifons  de  ne  lui  pas  don- 
ner d'autres  mécontentemens  que  ceux 
qu'elle  lui  avoit  déjà  donnés  {ans  y  penfer. 
Cette  Dame,  naturellement  jaloufe,  accu- 
foit  fon  mari  d'avoir  du  goût  pour  fa  nièce, 
&  dans  cette  penfee  elle  en  ufoit  fort  mal 
avec  elle.  Elle, de  fon  côté,vouloit  menacer 
l'efprit  de  fa  tante  ,  &  s'étant  imaginé  que 
cette  tante  me  regardoit  de  bon  œil  ,  non 
feulement  elle  ne  voulut  plus  m'écouter, 
mais  elle  commença  à  fe  défier  de  moi. 
Cela  me  mit  fort  mal  à  mon  aife,  car  fis 
défiances  étoient  fondées  far  une  pure  ima- 
gination. Sa  tante  avec  laquelle  elle  me 
croyoit  en  bonne  intelligence  ,  paroifloit 
effectivement  avoir  de  l'attachement  pour 
moi  i  mais  outre  que  je  n'avois  pour  eJIç 
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aucune  inclination ,  il  éroic  vrai  que  tout 
l'attachement  de  cette  Dame  ne  confiftoit^ 
qu'en  ce  qu'elle  me  trouvoit  plus  commo- 
de qu'un  autre  pour  tenir  ma  place  au  jeu, 
car  quoique  dévote  elle  aimoit  le  jeu  ,  Se 
c'étoit  fa  grande  paillon.  Cependant  comme 
ellemecherchoitpar  tout,  &  qu'elle m'ap- 
pelloit  fort  fouvent  chez  elle  y  on  jugea 
qu'elle  en  ufoit  ainfi ,  parce  que  nous  étions' 
bien  enlemble,&  cette  imagination  me  fie 
perdre  une  maîtrelTe  qui  meparoiiîoit  fi  di- 
gne de  moi.  Je  ne  pouvois  remédier  à  fes 
défiances  qu'en  ceflanc  de  voir  fa  tante  y 
mais  aufli  en  prenant  ce  parti-là  3  je  m'ô- 
tois  l'occahon  de  la  voir  elle-même ,,  &  je 
l'aimai  atfez  pour  préférer  le  plaifir  de  la 
voir  tous  les  jours,  à  celui  de  lui  ôter  les 
imaginations  qui  l'avoient  prévenue  contre 
moi.  D'ailleurs  ,  je  ne  me  croyois  pas  allez 
bien  auprès  d'elle  ,  pour  éfpérer  qu'elle 
penferoit  à  moi  dès  qu'elle  ne  me  verroic 
plus. 

Je  continuai  donc  à  voir  fa  tante  ,  &£ 
tomme  je  la  voyoïs  fouvent  auprès  d'elle., 
•  umai  en  apparence  à  ne  rece  oir 
d'elL-  que  des  honnêtetés  générales,  donc 
^enrageo  s  (Lias  le  cœur.  Il  y  avoit  des 
temps  où  ];  ctoyou  la  haïr  de  ce  qu'elle 
me  connoilfoit  h  mal  >  mais  enfin  je  l'am 
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toujours,  quelque  peu  de  juftice  qu'elle  me 
rendît.  Je  dis  qu'elle  me  rendoit  peu  de 
juftice  ,  car  quand  il  auroit  été  vrai  que  fa 
tante  m'eût  aimé  ,  elle  devoit  m'eftimer 
aifez  pour  êcre  perfuadée  ,  que  je  n'aurois 
jamais  été  capable  de  la  deffervir  auprès 
d'elle. 

Je  ne  fai  fi  elle  m'a  rendu  plus  de  juftice 
dans  la  fuite  ,  du  moins  elle  a  pu  s'apper- 
cevoir  que  je  n'ai  jamais  perdu  d'occafïon 
de  lui  faire  plaifîr.  Ce  fut  même  en  partie 
pour  avoir  lieu  de  lui  en  faire  ,  que  je  con- 
fervai  la  connoiftance  de  fa  tante.  Mais  après 
tout,comme  nous  n'agiffions  point  de  con- 
cert ,  elle  ne  retiroit  pas  de  mes  conleils  &C 
de  mes  foins  autant  d'avantage  au'elle  en 
auroit  pu  retirer,  &  j'eus  le  chagrin  devoir 
que  faute  de  s'être  fiée  à  moi,  elle  devint  la 
vi&ime  de  la  jaloufie  de  la  femme  ,  &  la 
dupe  de  la  paflion  du  mari.  Cet  homme,  fur 
la  prote&ion  duquel  elle  avoir  compté,n'eut 
pas  le  courage  de  la  défendre  ,  comme  il 
auroit  dû  ,   des  mauvais  traitemens  de  fa 
femme,   ni  de  lui  rendre  tous  les  fervices 
qu'elle  avoit  lieu  d'en  attendre  ,  &  qu'elle 
auroit  fans  doute  reçus  de  moi.   Ainfi ,  par 
un  mal  entendu,  elle  tomba,  en  ne  voulant 
pas  m'aimer  9  dans  des  inconvéniens  plus 
fâcheux  que  ceux  qu'elle  craignoitenm'ai- 
niant. 
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Pendant  que  j'aimois  cette  fille  y  &  que 
je  voyois  la  Dame  chez  qui  elle  logeoit  3  je 
connus  plufieurs  de  ces  Dames  de  qualité, 
qui  fc  mêlent  à  Paris  de  vaquer  aux  bonnes 
œuvres  ,  &  de  faire  une  profeilîon  particu- 
lière de  dévotion.  Comme  je  m'accommo- 
dois  aifément  au  génie  de  ceux  avec  qui  je 
me  trou. ois  ,  &  que  d'ailleurs  je  n'avois 
pis  encore  oublié  tout  ce  quej'avois  appris 
en  Sorbonne  ,  pendant  que  j'étais  Abbé  fy 
je  parlois  de  R  eligion  avec  les  Dévotes: 
tout  autant  qu'elles  vouloient ,  &c  par  les 
belles  maximes  deMorale  qu'elles  m'ente  11- 
doient  débiter ,  je  leur  faifois  fouvent  croire 
que  j'érois  homme  de  bien3&  entendu  dans 
la  Spiritualité. 

Une  de  ces  Dévotes  ,  femme  très-riche^ 
&  d'un  rang  fort  diftingué  3  parut  touchée 
de  ma  Morale  ,  &  me  pria  d'aller  la  voir  3 
avant  à  me  confulrer  y  a  ce  qu'elle  difoit,' 
fur  des  cas  de  confcience  ,  que  perfonnc  en- 
core n'avoit  pu  lui  réfoudre.  Je  ne  pus 
m'empéchcr  de  rire  en  moi  même  ;  de  voir 
une  Dame  de  ce  rang  choifir  un  Cavalier 
pour  débrouiller  ù  confcience  ;  mais  je  tus 
charmé  de  ce  nouvel  emploi  >  &  je  penfai 
dans  le  moment  tout  ce  qui  arriva  dans  la 
iuite. 
Cette  Dame  ctoit  la  femme  du  monde  II 
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mieux  faite.  Cétoit  un  air  &  un  port  de 
Reine ,  &  perfonne  dans  fa  jeunefTe  n'avoic 
eu  une  plus  grande  réputation  de  beauté  &C 
de  galanterie.  Elle  avoit  alors  près  de  qua- 
rante ans;  mais  elle  étoit  encore  allez  belle 
pour  exciter  des  partions ,  &c  j'avoue  que 
j'en  conçus  une  très-forte  pour  elle  ,  dès 
qu'elle  m'eut  dit  qu'elle  vouloit  me  con- 
fulter. 

Ce  ne  fut  donc  point  par  l'étude  des  Ca- 
fuiftes  que  je  me  difpofai  à  cette  direction  ; 
ce  fut  par  tous  les  foins  que  je  pus  prendre 
de  mon  ajuftement.  Je  me  rendis  chez  elle 
avec  un  habit  magnifique.  Elle  avoit  pris 
les  mêmes  fo  ns  de  fon  cote  ;  fa  propreté 
&  fa  magnificence  ne  le  cédoient  point  à 
Ja  mienne,  &c  jamais  apurement  conférence 
fpirituellenc  fut  préparée  de  meilleur  air. 

J'eus  lieu  de  croire  en  la  voyant  fi  parée3 
qu'elle  oubliroit  le  prétexte ,  fous  lequel 
elle  m'avoit  fait  venir  ;  mais  je  fus  bien 
étonné  delà  voir  commencer  parm'expli- 
quer  l'embarras  extrême  que  lui  donnoit 
un  Directeur  ,  qu'elle  foupçonnoitd'avoir 
de  l'attachement  pour  elle  ,  &  je  fus  encore 
plus  furpris  quand  elle  m'eut  dit  que  ce  Di- 
recteur ctoit  Curé  d'une  de  fes  Terres  s  oit 
elle  avoit  coutume  de  pa(Ter  une  partie  de 
l'année  ->  c'eft-à-dire ,  Curé  de  Village ,  fils 


DE  S AINT-EVREMOND.      47 

<rTun  payfan,  &  homme  de  la  plus  affreufe 
figure  qui  fut  jamais. 

Je  lui  demandai  quelle  preuve  elleavoit 
de  rattachement  qui  caufoitfon  embarras  ^ 
&  pour  réponfe  elle  me  fit  voir  trois  ou  qua- 
tre lettres  de  ce  Curé.  De  la  manière  que 
ces  lettres  étoient  écrites ,  je  vis  bien  que 
c'étoit-là  un  cas  de  confcience  ,  qui  étoic 
plus  du  refïort  d'unCavalier  que  d'unThéo- 
ïogien  :  car  jamais  paffion  ne  fut  exprimée 
avec  moins  de  précaution  que  celle  que  ce 
Curé  lui  marquoit.  Je  lui  répondis  que  j'é- 
tois  allez  favant  pour  décider  que  cet  hom- 
me étoit  amoureux  d'elle.  Ah  !  reprit-elle5 
je  m'en  fuis  toujours  bien  doutée ,  &C  je  fuis 
ravie  d'avoir  là-defïus  le  témoignage  d'un 
habile  homme.  Mais ,  Madame  ,  lui  dis-je, 
ma  fcience  va  encore  plus  loin,  &j'aiaffez 
étudié  les  matières  fur  lefquelles  vous  me 
confultez  pour  voir  que  non  feulement  cet 
homme  vous  aime^  mais  auiîî  que  vous  l'ai- 
mez j  car  jamais  un  homme  comme  lui 
vous  auroit-il  écrit  de  lafoite,  fi  vous  ne 
lui  en  aviez  donné  lieu  ?  Elle  rougit  à  ces 
paroles  ,  &  s'cciianttout  à-coup  :  Ah!  dit- 
clle  ,  que  je  fuis  charmée  de  votre  pénétra- 
tion ,  &  que  je  me  fi  bon  gré  d'avoir  choi- 
fi  en  vous  un  homme  qui  a  plus  de  lumié- 
i€  qu'aucun  autte  1  Je  voi,  concmua-c-ellcj 
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que  rien  ne  vous  eft  caché  ,  &  que  voit* 
avez  deviné  ce  que  je  n'aurois  jamais  ofé 
Vous  dite.  Eft-il  poilible  ,  lui  répondis-je, 
que  vous  ayez  été  capable  d'un  pareil  atta- 
chement ,  &  affez  aveugle  pour  n'en  pag 
faire  fcrupule  ?  Ce  n'eft  ,  dit-elle  ,  que  par- 
ce que  j'en  fais  fcrupule  ■  que  j'ai  voulu  vous 
confulter.  Il  y  a  long-temps  que  cela  me 
déplaît  j  &c  que  je  voi  bien  que  le  commerce 
que  j'ai  avec  cet  homme  ,  refTembie  à  une 
paillon  ,  mais  comme  il  eft  homme  de  bien, 
&  qu'il  n'y  penfe  point  de  mal ,  j'ai  tou- 
jours diflimulé. 

Ce  difeours  me  furprit  au-delà  de  touC 
ce  que  je  puis  dire,car  enfin  la  perfonne  qui 
me  parloir  n'éroit  ni  folle  ni  imbécille  ,  &C 
j'avois  peine  à  croire  qu'elle  ne  fût  pas  l'une 
&  l'autre.  Je  ne  favois  pas  encore  de  quoi 
font  capables  les  confeiences  trompées, 
qui  fe  livrent  à  un  fcélérat,  couvert  du  man- 
teau de  la  direction. 

J'eus  pitié  de  cet  aveuglement ,  &  pre- 
nant un  ton  auquel  je  ne  m'étois  pas  pré- 
paré, je  lui  dis  qu'elle  étoit  obligée  en  con- 
science ,  non  feulement  de  n'avoir  plus 
de  commerce  avec  c^t  homme  ,  mais  en- 
core de  le  faire  fortir  de  fes  Terres.  Mais, 
me  dit-elle,  il  ne  s'eft  jamais  rien  paiTé  en- 
tre lui  &  moi ,  &  tout  cela  s'eft  terminé 
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à  des  lettres  &c  à  des  petits  foins. 

Ce  tut  alors  que  je  parlai  en  vrai  Dire- 
cteur ,  &  que  je  lui  expliquai  qu'il  ne  fal- 
loir pas  attendre  à  faire  fcrupule  d'une  pat 
fion^  qu'elle  eût  éclate  par  des  déreglemens 
groffiers.  C'cft-à-dire ,  que  tout  profane 
que  j'étois ,  je  lui  appris  ce  que  tant  de  Di- 
recteurs laident  ignorer  à  leurs  Pénitentes; 
à  favoir^que  les  attachemens  font  crimi- 
nels dès  qu'ils  occupent  le  cœur  3  &  que  la 
dévotion  qui  leurfert  d'occafion  ou  de  pré- 
texte^ eft  une  véritable  hipocrifie. 

J'avoue  que  comme  j'aimois  cette  Dame, 
j'aurois  eu  de  la  peine  à  lui  parler  de  la 
forte  ,  fi  je  n'avois  eu  une  jaloufîe  qui  alloic 
jufqu'àl'indignation^de  l'attachement  donc 
je  la  trouvois  capable  -,  &c  c'eft  ainfi  que 
quelque  amateur  que  Ton  (oit  de  la  vérité 
ik  de  la  droiture  i  on  a  befoin  ,  quand  on 
aime,  d'être  animé  de  quelque  fecret  inté- 
rêt, pour  dire  de  certaines  vérités. 

Je  ne  fai  iî  elle  s'apperçut  de  ma  jaloufie,' 
ou  fi  la  profeiTion  qu'elle  faifoit  d'être  dé- 
vote ,  lui  donna  un  nouveau  goût  pour  un 
homme  dont  les  fentimens  croient  lifunts, 
mais  il  cil  certain  que  depuis  cqttc  conver- 
sation ,  clic  fit  tout  ce  qu'il  falloit  pour  me 
perfuader  t.ue  j'érois  aimé. 

Elle  commença  par  imaginer  cent  jolies 
Tome  IL  E 


ya     MEMOIRES   DE  M 

manières  de  me  faire  des  préfens.  Elle  ne 
kifïoit  paffcr  aucun  jour  fans  s'informer  de 
rnafanté,  ou  fans  m'envoyer  chercher  ;  &C 
j'aurois,  je  croi  j  préféré  la  fondion  qu'elle 
fembloir  me  donner  de  fon  Directeur ,  à 
tour  autre  emploi ,  il  la  mode  eût  éré  en  ce 
temps-là  d'avoir  des  Directeurs  de  ma  pro- 
feflion  *  mais  je  ne  pus  m'accommoder  de 
cette  bipocrifie  \  &c  n'ofant  auffi  démentir 
la  Morale  que  je  lui  avois  prêchéc  y  je  vis 
bien  que  je  devois  l'éviter  y  &  chercher 
pour  maîtreffes  des  perfonnes  qui  ne  me 
réduififfent  point  à  les  tromper. 

On  fera  ctonné  de  ma  bonne  foi  3  fur 
tout  en  un  temps  où  tant  d'hiftoircs  qui 
ont  éclaté  dans  le  monde  3  ont  appris  que 
la  dévotion  peut  aider  à  la  galanterie  &  à> 
l'amour  j  mais  cela  étoit  ,  ce  me  femble  y 
plus  nouveau  dans  le  temps  dont  je  parle  y  • 
&  je  ne  croyois  point  qu'il  fut  permis  à  un 
honnête  homme  de  profaner  par  des  com- 
merces amoureux  3  ce  qu'il  y  a  de  plus 
faint  dans  la  Religion. 

J'eus  donc  la  force  de  mander  à  cette 
Dame ,  que  les  mêmes  raifons  qui  m'avoienC 
obligé  de  lui  faire  fcrupule  de  fon  Curé, 
m'obligeoient  à  en  avoir  moi  même,  des 
fentimens  que  j'avois  pour  elle  *  &c  que 
puifqu'tlle   vouloit  être  dévote   >  j'écois 
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obligé  de  ne  la  plus  voir.  Je  Pex-hortois 
dans  la  même  lettre  à  m'éviter  de  fbn  côté, 
pour  foutenir  le  parti  de  la  dévotion  qu'el- 
le avoir  pris3&  quiéroic,  après  tout,  le  meil- 
leur qu'elle  pût  prendre. 

Dès  qu'elle  eut  reçu  ma  lettre  ,  elle  me 
fit  une  réponfe  pleine  de  rage&  de  défef- 
poir.  Je  n'y  trouvai  aucune  ombre  ,  ni  de 
fa  dévotion  ,  ni  de  fes  fcrupules.  Tout  y 
étoit  furieux  &  emporté  *  &c  le  moindre 
mal  qu'elle  me  faifoit  craindre  pour  elle  , 
c'étoitde  mourir  bien-tôt.  Je  ne  pus  tenir 
contre  cet  emportement.  Je  courus  chez 
elle,  &  je  trouvai  qu'elle  avoit  tellement 
paflé  d'une  extrémité  à  l'autre  ,  que  tout 
ce  qui  lui  rappelloit  le  fbuvenir  de  fa  dé- 
votion lui  faifoit  horreur.  Elle  me  dit  qu'e  1- 
le  ne  pouvoir  vivre  fins  moi,  &  quepuif- 
que  la  qualité  de  Dévore  me  déplaifbit  ï 
elle  ieroit  tout  ce  que  je  voudrois  qu'elle 
far. 

J'eus  encore  la  force  de  lui  repréfentet 
le  tort  qu'elle  fe  feroit ,  fi  on  la  voyoic 
changer  de  manière  de  vie.  Je  lui  dit  qu'ua 
tel  changement  feroit  glofer  fur  fa  condui- 
te, avec  d'autart  moins  de  ménagement  * 
qu'on  ctoit  rrc<>-difpofc  dans  le  monde  à 
faire  des  railleries  des  Dévots.  Ces  raifort* 
ne  la  touchèrent  poitfj ,  $C  elfe  me  força 

E  u 
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de  lui  promettre  ,  avant  que  de  la  quitter^ 
que  je  i'épouferois.  Ce  mariage  m'auroin 
été  avantageux  ,  fi  je  n'avois  prévu  les  obf- 
tacles  que  j'y  trouvcrois  du  côté  de  fa  fa- 
mille. Ainfi,  quelque  parole  que  je  lui  eufTe 
donnée  de  l'époufer ,  je  ne  comptai  point 
que  la  chofe  pût  réufflr,  &  je  ne  penfai 
qu'à  l'amufer ,  jufqu'à  ce  que  la  raifon  lui 
fut  revenue. 

Cependant  elle  crut  qu'elle  ne  pouvoit 
mieux  me  marquer  fon  amour  qu'en  dé- 
pouillant tous  les  dehors  de  (à  dévotion. 
Ainfi  on  la  vit  dans  toutes  les  Aflemblées 
&  à  tous  les  fpechcles  avec  une  ailiduité 
&  des  ajuftemens ,  qui  firent  bjen-tôt  con- 
noître  qu'elle  penfoit  à  fe  remarier. 

Ce  que  j'avois  prévu  ne  manqua  pas  d'ar- 
river j  le  public  ne  l'épargna  point ,  on  en 
fit  bien-tôt  cent  contes,  Des  cens  moins 
fçrupuleux  que  moi ,  profitèrent  des  pri- 
fes  qu'elle  donnoit  fur  elle,  &  j'eus  des 
Rivaux  qui  l'accoutumèrent  à  m'oublier. 
Plus  la  vie  qu'elle  avoit  menée  jufqu'à 
ce  changement  étoit  réglée y  plus  celle 
qu'elle  mena  depuis  fut  irreguliére  ,  &C 
je  vis  bien  que  rien  ne  difpofe  davanta- 
ge au  dérèglement ,  qu'une  dévotion  mal 
entendue. 

Après  avoir  un  peu  accoutumé  le  pu-' 
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blic  à  ce  nouveau  genre  de  vie5  elle  écoutas 
les  propofitions  que  le  Duc  .  6 .  . . .  lui  fie 
de  l'épouièft 

C'étoit  un  parti  qui  lui  confervoit  ion 
rang  3  &  ce  fut  pour  cette  raifort,  quequoi^ 
qu'elle  y  trouvât  peu  de  bien  ,  elle  le  pré- 
fera aux  autres  partis  qui  fe  préfenterent 
en  grand  nombre. 

Je  ne  la  voyois  prefque  plus  quand  on 
fit  les  proposions  de  ce  mariage  }  &  j'en 
appris  d'abord  les  nouvelles  avec  affez  de 
tranquillité.  Tous  les  travers  qu'elle  s'étoit 
donnés  dans  le  monde  t  &c  le  peu  de  foin 
qu'elle  avoit  pris  de  fa  réputation  J  m'a- 
voient  mis  à  fon  égard  dans  une  firuation 
à  ne  plus  guère  m'intérefïcr  à  elle.  Cepen* 
dant  quand  je  vis  que  c'étoit  tout  de  bon 
qu'elle  fe  mariait  y  &  qu'elle  ne  daignoit 
pas  même  me  faire  un  compliment  fur  un 
defTein  fi  contraire  aux  promeffes  qu'elle 
m'avoit  faites  y  j'en  eus  un  fecret  dépit ,  & 
je  voulus  voir  comment  elle  foutiendroit 
mes  reproches. 

Je  lui  écrivis  une  longue  lettre  ,  &C  j'af- 
fectai  d'y  paroître  encore  plus  touché  de 
fon  mariage  que  je  ne  l'étois.  Je  croyois, 
en  lui  écrivant  ainfi,  ne  lui  marquer  que 
mon  depir  ,  mais  ma  pallion  n'étoit  pas 
éteinte,  &  je  lui  témoignai  beaucoup  da- 
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mour.  Certe  lettre  ne  lui  fut  rendue  que 
deux  ou  trois  jours  après  ion  mariage,  &C 
comme  je  n'en  avois  point  oui  parler ,  je 
comptois  l  ou  qu'elle  ne  l'auroit  pas  lue  , 
ou  qu'elle  s'en  étoit  moquée,  quand  un 
matn:  à  la  pointe  du  jour ,  on  vint  me  dire 
qu'une  femme  me  demandoit  de  fà  part. 
C'étoit  elle-même ,  &  je  fus  extrêmement 
furpris  de  la  voir  entrer  dans  ma  chambre, 
en  habit  de  Sœur  grife. 

Elle  médit  qu'elle  n'avoir  pu  îéfifter  au 
chagrin  que  lui  avoir  donné  ma  lettre,  & 
que  pour  me  marquer  mieux  le  défefpoir 
où  elle  éroir  de  m'avoir  donné  fujer  de  me 
plaindre  ,  elle  avoit  voulu  venir  me  dire 
elle-même  ,  qu'elle  nefe  feroit  jamais  ma- 
riée, iî  elle  avoit  crû  que  je  leuife  vérita- 
blement aimée  *  mais  que  puifque  c'étoit 
une  chofe  faite  ,  elle  me  marqueroit ,  par 
le  mépris  qu'elle  auroit  pour  fon  mari  , 
combien  je  lui  étois  cher. 

J'admirai  la  fatalité  qui  me  réduifoit 
Toujours, malgré  moi,  à  faire  auprès  de  cette 
femme  le  perfonnage  de  Directeur.  On  a 
vu  les  occations  qu'elle  m'avoit  déjà  don- 
nées de  la  prêcher ,  &  je  ne  pus  faire  au- 
trement en  celle-ci  ,  que  de  l'exhorter  à 
bien  vivre  avec  ce  mari ,  &c  à  fe  remettre 
dans  la  dévotion.    Elle  ne  s'attendoit  pas 
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à  un  confeii  de  cetre  nature,  &  elle  me 
répondit  d'abord  avec  beaucoup  d'empor- 
tement. J'infiftai  toujours  fur  Je  propos 
que  j'avois  commencé  ,  lui  repréfentant 
que  le  meilleur  parti  qu'elle  pût  prendre , 
c'étoit  de  faire  de  neceflîté  vertu ,  &c  de  fe 
fervir,  pour  redevenir  dévore  ,  d'un  ma- 
riage qui  fembloit  la  devoir  rendre  mal- 
heureufe^ 

C'étoit  moins  l'intérêt  que  je  prenois  à 
fa  réputation  ,  ou  à  fon  falut  ,  qui  m'obli- 
geoit  de  lui  parler  de  la  forte,  que  l'envie 
de  la  punir  de  fon  inconftance ,  en  lui  fai- 
fânt  mener  une  vie  pour  laquelle  je  m'i- 
maginois  qu'elle  auroit  d'autant  plus  de 
répugnance  ,  qu'elle  avoit  levé  le  malque 
pour  vivre  autrement.  Mes  exhortations 
eurent  l'effet  que  je  prétendois.  Elle  fe  re- 
mit dans  la  dévotion  ,  mais  à  quoi  je  n'a- 
vois  pas  trop  penfé,  c'eft  qu'il  n'y  eut  que 
fon  mari  pour  qui  la  dévotion  de  fa  fem- 
me fut  un  vrai  fupplice.  En  redevenant  dé- 
vote, elle  n'en  fut  pas  meilleure.  Ce  ne  M 
qu'un  changement  de  décoration  qui  la 
rendit  d'autant  plus  infuportable  ,  qu'elle 
étoit  plus  perfuadée  que  tout  doit  plier 
fous  la  volonté  d'une  Dévote. 

La  Dimc  dont  je  viens  de  parler  ne  fut 
pas  la  feule  Dévote  que  je  connus  en  ce 

E  nij 
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temps-là.  Le  commerce  que  j'eus  pendafit 
plufieurs  mois  avec  les  femmes  de  ce  ca- 
ractère ,  m'en  fît  connoître  beaucoup  d'au- 
tres, dont  la  conduite ,  quoique  plus  ré- 
glée en  apparence  ,  n'éroit  guère  meil- 
leure dans  ie  fonds  j  &  je  ne  puis  m'em- 
pècher  d'en  raconter  ici  quelques  avantu- 
res  ,  aufquelles  à  la  vérité  j'eus  très-peu  de 
part  ,  mais  dont  je  croi  pouvoir  parler  3 
dans  le  deffeinque  je  me  fuis  propofé,  en 
écrivant  les  Mémoires  de  ma  Vie ,  de  faire 
connoître  les  femmes. 

Celle  dont  je  parlerai  d'abord  ér/oit  une 
jeune  Dame,  que  l'on  propofoit  pour  un 
modèle  de  vertu.  Elle  écoit  mariée  à  un 
homme  de  la  Cour  ,  dont  elle  s'étoit  fé- 
parée  deux  ou  trois  ans  après  fon  mariage, 
ibus  prccexte  des  débauches  de  fotr  mari. 
Je  ne  fai  fi  cet  homme  avoit  été  auiîî  dé- 
bauché qu'on  le  difoit,  mais  cequiétoit 
vraij  c'ciî  que  fa  femme  enfe  féparant  de 
lui,  étoit  devenue  maîtreiTe  d'un  fort  gros 
bien  9  8c  que  ce  pauvre  malheureux  n'a- 
voit  pas  du  pain.  Il  fe  plaignoit  par  tout 
que  fa  femme  étojt  la  caufe  de  fa  ruine  , 
par  ie  peu  de  complaifance  qu'elle  avoic 
eue  pour  lui,  &c  parles  profusions  quelle 
avoit  faites  avant  leur  féparation.  Il  difoic 
quelesDire&eurs  qui  i'avoient  gouvernée 
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croient  la  caufe  de  ces  profufions,  &:  qu'ils 
âvoient  profité  feuls  du  mauvais  ménage 
de  fa  femme.  Comme  la  femme  étoit  dé- 
vote, &"  que  le  mari  ne  l'étoit  pas  ^  tou- 
tes ces  plaintes  étoient  peu  écoutées.  On 
ne  les  regardôit  que  comme  des  difcours 
d'un  indévot,  qui  cherchoit  à  calomnier 
les  gens  de  bien  }  &  fans  avoir  aucun  égard 
à  û  mifcre  ,  la  Dame,  applaudie  par  tout, 
jouifToit  tranquillement  de  tous  les  avanta- 
ges qu'elle  avoit  eu  l'autorité  de  fe  faire 
procurer  en  fe  féparant.  Tout  ce  qu'il  avok 
pu  obtenir  3  c'eft  que  la  Dame  ayant  fait 
voir  que  rout  ce  qui  leur  reftoit  de  bien 
étoit  à  elle  ,  on  l'avoit  engagée  à  don  : 
ner  charitablement  une  penfion  modiqus 
à  un  fi  indigne  mari.  Il  etoit  donc  réduit 
à  demeurer  en  chambre  garnie,  ayant  à 
peine  fon  néceflaire  ,  pendant  que  fà  dé- 
vote de  femme  étoit  à  la  tête  de  toutes  ks 
bonnes  œuvres ,  &  avoit  part  à  toutes  les 
nouvelles  fondations,  par  ks  fommes  im- 
mcnfcs  qu'elle  prodiguoit  à  ces  u figes. 

Il  ne  m'apparrientpas  de  décider  fi  cette 
Dame  pouvoir  en  bonne  juftice  en  ufer 
ainli  ,  &  je  me  contenterai  de  dire  (impie* 
ment  le  (caudale  que  me  donna  fiprofu- 
fion  &  (adchcatcfic  y  dans  un  voyage  que 
je  fis  chez  elle  avec  un  de  fes  Due&eursi 
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Elle  avoir  une  Terre  à  dix  ou  douzfc 
lieues  de  Paris s  où  elle  paiïoit  prefque  la 
moitié  de  Tannée.  On  difoit  que  c'étoit 
pour  fe  retirer  du  grand  monde  ;  &  pour 
mieux  vaquer  à  la  Méditation  ,  qu'elle  fai- 
foit  un  fi  long  féjour  à  la  campagne  [  Se 
on  m'engagea  à  être  d'une  des  parties  auf- 
quelles  elle  invitoit  fouvent  un  Ecclefiafti- 
que  qui  paflbit  pour  un  fameux  Direc- 
teur. 

J'ai  peine  à  m'empêcher  de  rire,  en  me 
rappellant  ici  le  ridicule  des  foins  &  des 
précautions  que  Ton  prit  pour  empêcher 
que  ce  bon  ferviteur  de  Dieu  ne  fut  incom- 
modé pendant  ce  petit  voyage.  Jamais 
CarofTe  n'a  été  plus  doux  que  celui  où  on 
le  plaça  -,  mais  pour  le  rendre  encore  plus 
commode,  on  a  voit  bâti  une  efpéce  délit, 
où  il  étoir  couché  fur  des  couffins  quirem- 
pliflbient  tout  le  CarofTe  à  diftance  pro- 
portionnée ,  afin  que  les  pieds  du  faint 
homme  fuffent  appuyés  à  leur  aife.  A 
peine  fon  compagnon  &  moi  pûmes-nous 
trouver  place ,  quoique  le  CarofTe  fut  à 
huit  perfonnes.  On  mit  le  compagnon 
à  une  portière  &  moi  à  l'autre  ,  8c  j'ob- 
tins, pour  refpirer,  qu'il  me  fut  permis  de 
pafTer  ma  tête  à  travers  les  rideaux ,  qui 
furent  tirés  pendant  tout  le  chemin  ,  tant 
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ce  précieux  perfonnage  craignoit  d'être  en- 
rhumé. 

Nous  marchâmes  ainfi,  nous  arrêtant 
de  deux  lieues  en  deux  lieues  pour  adou- 
cir la  fatigue  du  chemin  ,  &  pour  donner 
lieu  au  faint  Directeur  de  témoigner  fes 
befoins  Le  coffre  du  Carofïe  étoit  plein 
de  confitures  de  de  liqueurs ,  8c  le  feint 
Homme  eut  la  modération  de  ne  fe  rafraî- 
chir que  trois  fois  des  fîx  que  l'on  arrêta. 
J'eus  peu  de  converfation  avec  lui ,  car  il 
ne  paroifToir  occupé,  dms  la  fituation  com- 
mode où  il  étoit  étendu  ,  qu'à  remercier 
le  Seigneur  des  grâces  dont  ii  combloit  fon 
ferviteur  indigne  3  <k  lefommeilfuccédoit, 
à  point  nomme,  à  fes  dévotes  oraifons.  Dès 
que  nous  approchâmes  de  l'avenue  du  Châ- 
teau de  la  Dame  chez  qui  nous  allions,  on 
courut  l'avertir  ,  &  elle  vint  au-devant  de 
nous ,  accompagnée  de  deux  autres  Dévo- 
tes ,  qui  ayant  fait  defeendre  leDire&eur, 
le  prirent  lous  les  bras  pour  l'aider  à  mon- 
ter un  perron  qui  donnoit  dans  un  fallon 
où  il  trouva  une  pile  de  carreaux  %  fur  la- 
quelle on  le  fit  alfeoir  pour  fe  repofer  t  en 
attendant  qu'on  le  menât  prendre  poflef- 
fion  de  l'appartement  qui  lui  étoit  defliné. 
Lorfqu'il  fucallis,  une  femme  de  Cham- 
bre vint,  avec  de  profondes  révérences,  lui 
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apporter  un  bouillon  ,  qu'il  avala  en  atten- 
dant le  foupé.  Il  lui  échappa  en  rendant 
l'écuelle  ,  de  dire  que  le  bouillon  étoit  un 
peu  trop  falé ,  &  je  vis  l'heure  que  la  Maî- 
trefle  delà  maifon  tueroir  fon  Cuifinier, 
tant  elle  s'emporta  furieufement  contre  le 
peu  de  foin  qu'il  avoir  eu  de  tempérer  dans 
Un  bouillon  de  Diredeur ,  la  dofe  du  fel 
au  point  qu'il  fut  trouvé  fans  défaut.  Le 
Cuifinier  promit  de  mieux  faire  ,  &  il  ob- 
tint fa  grâce  à  la  recommandation  du  Di- 
recteur, qui  dit  qu'il  falloir  faire  le  bien 
pour  le  mal. 

On  peut  juger  par  la  peinture  que  je 
viens  de  faire  ,  que  tout  le  refte  fut  de  mê- 
me. Nous  fumes  là  près  de  huit  jours  ,  & 
jamais  je  n'ai  fait  une  chère  fi  délicate  & 
t)  abondante.  J'admirai  le  bon  eftomach 
des  Dévots  j  car  apurement  ce  bon  Père 
faifoir  chaque  jour  quatre  repas,  donr  un 
feul  auroit  fuffi  pour  moi.  Jenepusm'em- 
pêcher  de  railler  quelquefois  de  la  profu- 
îîon  de  la  Dame  ,  qui  pour  fournir  à  ces 
repas,  tenoit  nuit  &  jour  des  gens  à  cheval, 
&  qui  même  envoyoir  en  pofte  à  Paris  , 
pour  avoir  tous  les  matins  des  pois  verts, 
fî  rares  dans  la  faifon  où  nous  étions,  qu'on 
n'en  trouvoit  point  ailleurs,  &  qui  coû- 
toient  jufqu'à  dix  ccus  le  licron.  Les  péri- 
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tes  railleries  qui  m'échappèrent  9  me  firent 
regarder  comme  un  profane  y  &  depuis  ce 
voyage,  la  Dame  ne  m'admit  plus  à  la  bon- 
ne chère  qu'elle  faifoit  à  Ton  Directeur. 

Les  autres  Dévotes  que  je  connus  n'é- 
toient  guéres  différentes  de  celle-là ,  &  je 
ne  pouvois  comprendre  comment  elles 
pouvoient  s'aveugler  aupoinr  de  fe  croire 
Dévotes,  avec  toute  leur  fcnfualité&  tous 
leurs  entêtemens.  Du  refte  je  ne  remarquai 
rien  qui  pût  me  faire  croire  qu'elles  por- 
taient l'aveuglement  jufqu'à  des  attache- 
mens  criminels  ;  &  j'ai  toujours  été  per- 
fuidé  qu'elles  n'avoient  un  pareil  dévoue- 
ment pour  leurs  Dire&eurs3  que  par  l'idée 
qu'elles  avoient  de  leur  fainteté.  Ç'auroit 
été  à  Tes  bons  Pères  à  prendre  le  loin  de 
corriger  en  elles  3  ce  qu'il  y  avoit  de  trop 
dans  leurs  dépenfes  &  dans  leurs  foins  ; 
mais  il  eft  rare  qu'on  ne  fe  croye  pas  en 
droit  de  fe  pardonner  un  peu  de  fenfuali- 
té  &c  d'amour  propre  ,  quand  on  n'a  rien 
de  plus  criminel  à  fe  reprocher. 

La  Dame  dont  je  viens  de  parler  étoit 
amie  d'une  autre  Dévote  qui  en  ufoit  à  l'é- 
gard de  fes  infans ,  comme  j'ai  dit  que 
celle  la  en  ufoic  à  l'égard  de  fon  mari.  Elle 
avoit  absolument  négligé  leur  éducation  -y 
&:  dans  le  temps  qu'elle  avoit  à  Paris  une 
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grande  maifon  &  une  bonne  table  3  elle 
avoit  tenu  fes  fils  à  la  campagne  dans  des 
penfions  modiques  ,  &  même  afTez  mal 
payées ,  où  ils  n'avoient  eu  que  des  Maî- 
tres groffiers  &c  peu  capables  de  les  inf- 
truire.  Cette  femme  avoit  fait ,  parce  qu'el- 
le fe  croyoit  dévote  5  ce  que  ma  mère  avoit 
fait  parce  qu'elle  aimoit  le  monde  -,  mais 
plus  mauvaife  encore  dans  fa  dévotion 
que  ma  mère  ne  l'étoit  dans  rattachement 
qu'elle  avoit  pour  les  plaifirs  y  elle  avoit 
contraint  les  enfans  à  fe  faire  Religieux, 
&  leur  vocation  forcée  les  avoit  prefquc 
tous  fait  finir  miférablement.  Les  uns 
étoient  morts  de  chagrin  5  &  les  autres 
après  avoir  fauté  les  murailles,  avoient  me- 
né une  vie  errante  &  vagabonde  y  &c  s'é- 
toient  enfin  retirés  dans  les  pays  étrangers, 
où  Ton  ne  favoit  ce  qu'ils  étoient  deve- 
nus. Cependant  perfonne  n'ofoit  en  par- 
ler à  la  mère  ,  &c  elle  vivoitfans  fcrupule, 
occupée  des  bonnes  œuvres  qu'elle  croyoit 
fuffifantes  pour  fon  falut,  pendant  qu'elle 
manquoit  aux  devoirs  les  plus  effentiels. 
Je  voulus  quelquefois  lui  repréfenter  ce 
dérèglement  >  mais  il  ne  m'appartenoit  pas 
de  donner  des  leçons  à  des  perfonnes3  dont 
la  dévotion  étoit  applaudie  de  ceux  qui 
auroient  du  la  confondre  ;  Se  je  connus 
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bien  que  pour  pafier  pour  homme  de  bon 
confeil  auprès  des  Dévotes  de  ce  caractère, 
il  ne  faut  leur  confeilier  que  ce  qui  flatte 
leur  aveuglement. 

J'avouç  que  cela  ne  medonnoitpas  trop 
bonne  opinion  des  Dévots^  &  que  de  bon- 
nes œuvres  fi  mal  entendues, achevoient  de 
détruire  en  moi  tous  les  deffeins  que  j'ai 
eus  de  le  devenir.  Ce  fut  un  malheur  pour 
moi  de  n'en  avoir  pas  connu  d'autres  en 
ce  temps -là  ;  car  s'il  y  a  des  Dévots  qui 
abufent  ainfi  de  ce  nom  ,  il  y  en  a  d'autres 
qui  lui  font  honneur  ,  &  fi  je  les  avois 
connus  plutôt,  je  n'aurois  peut-être  pas 
tant  différé  à  prendre  le  parti  que  je  n'ai 
pris  que  fur  la  fin  de  mes  jours. 

N'ayant  donc  plus  d'autres  vues  que  de 
penfer  à  ma  foi  tune  ,  je  m'appliquai  tout 
de  bon  à  la  guerre,  &c  je  panai  un  an  en- 
tier, non  feulement  fans  aucune  intrigue, 
mais  aulîî  très  perfuadé  que  je  n'en  aurois 
de  ma  vie  ,  tant  je  me  croyois  détrompé 
fur  le  chapitre  des  femmes. 

Je  fervis  en  Catalogne  fous  M.  le  Prin- 
ce de  Conti,  &  j'aidai  au  Comte  de  Me- 
rinville  a  faire  lever  le  fiége  de  Solfone. 
De-la  je  fus  commandé  pour  renforcer 
l'Armée  du  Duc  de  Vendôme,  qui  atta- 
qua &  qui  battit  la  Flotte  d  Eipagne  de- 
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vant  Barcelone.  Mon  frère  avoir  fervi  ea 
Flandre  ,  &  avoir  eu  parc  à  la  prifè  de 
Condé  ,  &  à  celle  de  Saint  Guillain.  Le 
Roi.,  après  cette  Campagne,  lui  donna  une 
penfion  de  douze  mille  francs,  &c  il  fut 
allez  généreux  pour  demander  qu'elle  fût 
partagée  entre  lui  &  moi.  Ainfi  l'on  me 
donna  le  brevet  d'une  penfion  de  deux 
mille  écus ,  &c  c'eft  prefque  la  feule  gratifi- 
cation que  j'aye  reçue  de  la  Cour,  &  dont 
même  je  ne  fus  redevable  qu'à  mon  trere. 
Mais  je  n'avoispas  la  faveur  pour  moi,  & 
j'eus  lieu  de  croire  afTez  long-tems  qu'on 
n'avoitpas  autant  oublié  que  je  le  penfois, 
le  parti  que  j'avoispris  de  fuivre  Monfieur 
ie  Prince. 

Mon  frère  qui  penfoit  à  me  faire  avoir 
du  bien  ,  crut  que  je  devois  me  marier  ;  &Z 
comme  il  reconnoiffoit  que  c'étoit  au  bien 
qu'il  avoit  eu  de  fa  femme ,  qu'il  dévoie 
les  facilités  qu'il  avoit  trouvées  à  fon  avan- 
cement ,  il  jugea  que  j'avois  befoin  des 
mêmes  fecours,  &  il  me  propofa  de  m'at- 
tacher  à  une  fille  qui  n'étoitpas  de  naif- 
fance  ,  mais  dont  le  bien  étoit  fort  confir 
derable.  Il  crut  que  pour  peu  que  je  vou- 
luffe  m'aider ,  je  réufîirois  dans  cette  pour- 
fuite,  parce  que  la  fille  avoit  refifé  des  par- 
l'i*  très-importans  dans  la  Robe  \  &  qu'elle 

étoit 
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éroit  entêtée  de  ne  fè  marier  que  dans 
Tépée. 

Je  n'avois  pas  naturellement  beaucoup 
d'inclination  pour  le  mariage  ,  &  d'ailleurs 
j'érois  moins  perfuadé  que  mon  trere  delà 
néceiïité  d'avoir  du  bien \  mais  n'ayant  nulle 
intrigue  y&c  étant  bien  réfolude  n'en  avoir 
plus,  j'écoutai  la  proposition  qu'il  me  fit, 
&  je  cherchai  avec  lui  les  moyens  de  me 
faire  aimer  de  la  Demoifelle  3  &c  de  me: 
rendre  agréable  à  fes  oarens.  Cette  fille  n'c- 
toit  ni  belle  ni  bien  faite  J  mais  elle  ne  fe 
rendoit  là-de(îus  aucune  juftice,  &  ceux 
qui  lui  avoient  fait  la  cour  à  caufe  de  fon 
bien  ,  l'avoient  tellement  entêtée  de  fon 
mérite  &  de  fa  beauté  y  qu'elle  étoit  per- 
fuadée  qu'aucune  autre  n'étoit  ni  mieux 
faite   ni  plus  belle  qu'elle. 

Comme  je  ne  me  ferois  jamais  imaginé' 
qu'une  fille  que  fon  miroir  devoit  coiï-- 
vaincre  de  fa  laideur,  voulût  qu'on  la  ca- 
jollat  fur  fa  beauté  ,  je  ne  m'avifai  point 
de  lui  dire  qu'elle  étoir  belle.  Je  me  con- 
tentai de  Ja  traiter  d'aimable  •„  &  de  lui 
jurer  que  perfonne  à  mes  veux  ne  paroifïoif 
plus  capable  de  fe  faire  aimer:  elle  avoit  jure 
qu'onla  trouveroit  belle  3  &  mes  compli- 
mens  ,  quelques  honnêtes  qu'ils  fuffent,  n£ 
h  contentèrent  point* 

Tome  IL  P 
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On  ne  croiroit  pas  que  cette  bagatelle 
me  fit  manquer  un  mariage  qui  m'auroic 
été  avantageux.  Il  n'y  avoit  qu'à  m'inftrui- 
re  t  j'aurois  comparé  cette  fille  à  la  belle 
Hélène  fi  l'on  m'eût  appris  que  cela  étoit 
néceflaire^  mais  je  ne  Faurois  jamais  devi- 
né •  &  feneufement  j'aurois  cru  qu'elle  au- 
xoit  dû  prendre  pour  des  contreverités  , 
tous  les  détails  que  j'aurois  faits  de  fa 
beauté. 

Ceft  pourtant  à  quoi  elle  s'artendoit -, 
Se  voyant  que  je  ne  louois  en  elle  ni  fa  taille, 
ni  les  yeux  ,  ni  fon  teint ,  elle  alla  dire  à  fes 
parens  que  j  etois  un  brutal  -  qui  n'avois  ni 
honnêteté  ni  politeffe  ,  &  que  jamais  elle 
ne  m'épouferok.  Elle  poufTa  même  la  chofe 
plus  loin  ,  car  pour  me  punir  de  ne  l'avoir 
pas  appellée  belle,  elle  fit  de  moi  des  por- 
traits ridicules,  difant que  j'écois  entêté  de 
ma  bonne  mine  . ■&  que  je  trou  vois  qu'il 
n'y  avoit  point  au'monde  de  belles  femmes. 
Dieu  fait  fi  c'étoit  -  là  mon  caractère,  &C 
fî  j'aurois  jamais  cru  devoir  m'attirer  de  pa- 
reils reproches. 

Mon  frère  qui  fut  inftruit  du  méconten- 
tement de  cette  fille  y  me  demanda  ce  que 
je  lui  avois  dit ,  &  je  lui  en  rendis  compte. 
Il  eut  peine  à'fe  le  perfuader  \  mais  enfin  9 
il  me  dit  que  je  pouvois  encore  racommo- 
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der  ce  que  j'avois  gâté,  puifqu'il  n'étoic 
queftion  •  pour  lui  plaire ,  que  de  lui  jurer 
qu'elle  étoit  belle  \  que  je  devois  erre  heu- 
reux d'avoir  un  moyen  fi  aifé  de  lui  fdre  ma 
cour  f  qu'il  me  confeilloit  de  ne  point  la. 
chicaner  fur  cette  bagatelle,  mais  aucon- 
traire  de  lui  dire,  à  tort  &  à  travers ,  que  fa 
beauté  étoit  parfaire. 

Si  l'on  a  éré  furpris  du  ridicule  entête- 
ment de  cette  fille  ,  on  le  fera  peut-être 
encore  plus  de  celui  que  j'eus  pour  réfuter 
à  mon  frère  ce  qu'il  me  demandoit.  Je  lui 
déclarai  que  je  ne  pourrois  jamais  avoir 
cetre  complaifance  \  qu'à  la  vérité  fi  j'avois 
été  inftruit,  j'aurois  peut-être  pu  l'avoir 
d'abord  ,  mais  qu'il  étoit  trop  tard,  &C 
que  d'ailleurs  ,  quelques  richeffes  qu'elle 
eut,  je  ne  pouvois  me  léfbudre  à  époufer 
une  fille  aufli  grofïierement  aveugle  ou 
folie  que  celle-là. 

Mon  frère  me  dit  que  j'étois  plus  fou 
qu'elle  ,  &C  peut-être  trouvera  t'on  qu'il 
avoir  raifon  *,mais  enfin  la  chofe  en  demeu- 
ra là  ,  &  je  la  raconte  au  hazard  d'erre  traité 
d'opiniâtre  &  de  ridicule.  Il  eft  vrai  que 
j'avois  peu  d'envie  de  me  marier  y  &  que 
je  craignois  qu'une  femme  fi  aveugle  fur 
(on  peu  de  beauté  ,  ne  la  fût  aufiî  fur  d'au- 
tres chapitres  plus  importans.  L'afïaire  fe 
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rompit  •  &  couc  le  monde  en  raconta  la 
raifon  de  manière  à  donner  à  cette  fille  un 
ridicule  éternel ,  car  pour  moi  je  trouvai 
des  gens  qui  me  louèrent  de  ma  fermeté. 
Toute  la  raillerie  tomba  fur  elle,  &  non 
feulement  elle  devint  mon  ennemie,  mai3 
elle  mit  contre  moi  dans  fon  parti  toutes 
les  laides  femmes  qui  veulent  palfer  pour 
belles ,  &  on  voit  bien  cjne  j'eus  à  faire  à 
forte  partie. 

Cela  me  mit  mal  pendant  quelque  tems 
auprès  des  Dames.  Je  paffai  à  leur  égard 
pour  un  Philofophe^  qui  ne  pouvoit  dif- 
fîmuler  fes  fentimens  ,  &  ks  plus  belles 
meredoutoient,  ne  fe  croyant  point  aflez 
de  beauté  pour  paroître  telles  à  mes  yeux. 
Heureux,  fi  leur  crainte  &  leur  défiance 
eûtduré  alTezlong-  temps  pour  en  être  tou- 
jours haï  \  mais  mon  malheur  fut  que  je 
trouvai  des  femmes  qui  me  pardonnèrent 
cette  avanture ,  &  qui  me  parurent ,  ou  af- 
fez  aimables  pour  leur  dire  qu'elles  étoient 
belles  y  ou  aflez  belles  pour  les  trouver  ai- 
mables. 

Une  Prince/Te  fut  une  de  celles-là.  Son 
rangétoit  fiélevé,que  je  n'aurois  jamais  ofè 
l'aimer 9  fi  elle  ne  m°eût  donné  lieu  de 
croire  qu'elle  vouloir  bien  que  je  l'atmaf- 
fc..  Elle  chercha  à  m'çnaxteair  fm  ce  qui 
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m'avoit  brouillé  avec  la  fille  dont  je  viens 
de  parler ,  &c  lui  ayant  avoué  naturellement 
que  je  n'en  favois  point  d'autre  raifbn  que 
celle  qui  couroit  dans  le  monde  ;  à  fçavoir 
que  je  n'avois  pu  me  réfoudre  à  lui  dire 
qu'elle  étoit  belle  \  elle  en  rit  beaucoup  \  Se 
enfin  prenant  ion  férieux  ^  elle  me  dit  qu'il 
y  auroit  de  la  gloire  à  une  femme  d'être 
aimée  d'un  homme  aufîi  peu  capable  de 
diiîimuler  ks  fentimens ,  car, ajouta-t- elle., 
on  pourroit  croire  que  vous  aimeriez  ,  fi 
vous  pouviez  vous  réfoudre  à  le  dire  ,  & 
j'avoue  que  dans  la  perfidie  qu'ont  tous 
les  hommes  à  l'égard  des  femmes  ,  j'aime- 
rois  aiTez  un  caraétére  comme  le  vôtre  ,  &C 
que  j'envirois  même  un  peu  le  fort  d'une 
femme  à  qui  vous  diriez  que  vous  l'aimez, 
lime  fembla  qu'en  difant  ces  paroles  elle 
fut  un  peu  déconcertée  ,  &c  je  jugeai  que 
certePrinccffe  vouloir  m'engagera  lui  faire 
une  dklarntion^Je  n'eus  garde  de  lui  mar- 
quer ce  que  je  penfois,  &  pour  la  mieux 
connoître  avant  que  de  me  livrer  à  l'amour 
qui  commençoit  a  naître  pour  elle  dans 
mon  caur  :  Quel  avantage  ,  Madame,  lui 
répondis  je  5  pourrois-je  tirer  d'être  fincére 
auprès  des  femmes  %  puifque  les  femme» 
fonr  prefque  toutes  encore  plus  perfides, 
que  les  hommes  i  Ma  fincciité  ne  melèrvi^ 
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roit  qu'à  être  plus  facilement  leur  dupe ,  & 
j'avoue  que  j'en  ai  été  trompetant  de  fois, 
qu'il  faudroit  pour  me  réfoudre  à  aimer, 
que  je  fulfeaiTuréde  trouver  dans  la  perfon- 
ne  que  j'aimerois  ,  la  droiture  &  la  bonne 
foi  dont  je  me  pique.  Croyefc-vous,  conti- 
nuai je  ,  Madame  ,  qu'on  puide  trouver  ce 
caradtci  e  parmi  les  femmes  ?  Je  ne  répon- 
drai point  des  autres  ,  reprit  la  PrinceiTe  , 
mais  je  fai  bien  que  je  me  trouve  là-defTus 
du.  même  caractère  que  vous  j  &  que  fi  je 
lailîoïs  croire  à  un  homme  que  je  l'aimalfe , 
il  pouiroit  compter  fur  mon  amour,  com- 
me fur  la  chofe  du  monde  la  plus  afTurée. 
Ah  !  Madame,  lui  répondis  je  ,  que  vous 
ferez  malheureufe  lî  c'eft-là  votre  carafté- 
ie  !  Il  faut  vous  réfoudre  ,  ou  à  n'aimer 
jamais  3  ou  à  erre  trompée  par  vos  Amans. 
L'un  &  1' /Litre  en:  fâcheux  pour  une  Prin- 
ceiTe \mlli  belle  &r  auflî  aimable  que  vous. 
Quoi  !  reprit  la  PrinceiTe,  vous  ofez  dire 
que  je  fuis  belle  ?  Eft-ce  ainii  que  vous  ne 
pouvez  dcguife*  vos  fentimens  !  Non,  Ma- 
dame j  inrerrompis-je  ,  je  ne  me  déguife 
point.  Je  dis  que  vous  êtes  belle,,  parce  que 
vous  l'ercs  t  &  je  ne  crois  pas  que  perfonne 
puiffe  être  allez  aveugle  ,  pour  ne  pas  re- 
connoîrre  &  publier  votre  beauté.  Vous 
me  tances  plaifir ,  reprit-elle  en  riant  i  de  me 
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donner  cette  affurance.  J'ai  bien  envie 
d'être  belle  ,  &  fur  votre  parole  je  vais  croi- 
re que  je  la  fuis.  Pourquoi  me  railler,  Ma- 
dame ,lui  répondis-je  d'un  air  déconcerté* 
Je  ne  pus  achever  ,  &  la  Princeffe  voyant 
que  je  ne  continuois  pas ,  me  demanda  ce 
que  j'avois.  Je  fuis  malheureux ,  Madame  > 
lui  répondis-je  ,  &  plus  malheureux  que 
vous  ne  fauriez  jamais  croire.  J'ai  voulu 
éviter  l'amour  comme  le  plus  funelte  écueil 
de  ma  vie,  &  à  l'heure  qu'il  eft,jefens  que 
j'aime  plus  que  je  n'ai  jamais  aimé.  Au 
moins,  reprit  elle  ,  me  ditez-vous  qui  vous 
aimez.  Non  ,  Madame  ,  lui  répondis  je  y  &C 
jamais  perfcnne  ne  connoîtra  ma  folie ,  or 
c'en  eft  une  cour  moi  d'aimer  la  perfonne 
que  j'aime.  Faites-moi  la  grâce  de  trouver 
bon  que  je  vous  quitte.  Pour  peu  que  du- 
rât cette  converfation  je  fens  que  la  tête  me 
tourne-oit.  Il  faut  donc,  reprit  la  Prin- 
ceffe ,  que  cela  foit  bien  violent.  Hé  bien  , 
je  ne  veux  pas  être  Caufe  que  vous  deve- 
niez fou  ,  &  vous  pouvez  fortir.  La  Priiv 
ceffe  fr  leva  en  difint  ces  paroles  y  &  je 
fortis  fans  ofer  la  regarder. 

Dès  que  je  me  fus  retiré  chez  moi,  je 
rappcll.u  toute  cette  converfition  ,  &  je 
crus  que  la  Princeffe  n'avoit  cherché  qu'à 
fc  divertir.    Je  condamnai  la  penfée  que 
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j'avoiseûe  qu'elle  vouloitque  jel'aimafle  } 
ôc  comme  je  ne  doucois  point^par  la  maniè- 
re donc  elle  m'avoit  laiffé  forcir  y  qu  elle 
n'eue  deviné  que  fi  j'étois  refté  avec  elle  ,  je 
lui  aurois  déclaré  mon  amour ,  &  qu'il  fal- 
loir qu'il  lui  déplût ,  puifqu'elle  avoit  pré- 
venu cette  déclaration  ,  je  refolus  de 'lut 
nommer  nne autre perfonne,  en  cas  qu'elle 
me  demandât  encore  qui  j'aimois.  ' 

Je  la  revis  dès  le  lendemain  chez  la 
Reine.  Elle  trouva  le  moyen  de  s'appro- 
cher de  moi  ,  &  de  me  demander  fi  la  cer- 
velle m'avoit  tourné  ,  &c  où  j'en  ctois  de 
mon  amour  Je  ne  lui  répondis  pas  un  mot, 
&  je  croyois  l\  bien  qu'elle  ne  penfoitqu'à 
fè  moquet  de  moi  y  que  j'enrageois  de 
fout  mon  cœur.  Voyant  que  je  ne  lui  répon- 
dois  rien  '  elle  me  dit  :  Vous  avez  beau  fai- 
re ^  je  fai  qui  vous  aimez  ,  &  j'ai  même 
dans  ma  poche  le  portrait  de  votre  Maî- 
treffe.  Je  vous  le  donne  ;  me  dit-elle ,  en  le 
tirant  de  fa  poche  ,  à  condition  que  vous 
n'aurez  point  Tindifcretion  dfc  le  faire  voir, 
ni  de  dire  que  vous  l'avez  de  moi.  Elle  me 
quitta  après  m'avoir  donné  le  portrait.  Je 
le  pris  fans  pouvoir  lui  dire  une  parole  ,  &C 
je  fortis  un  moment  après  ,  impatient  de 
voir  de  qui  il  étoit. 

Cruelle  futmafurprife  &  ma  joie  ,  quand 
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je  vis  que  c'éroitle  fien  !  Ce  fut  alors  vérita- 
blement que  la  cervelle  me  tourna.  Je  ne 
doutai  point  que  je  ne  fuffe  aimé,  &.  je 
m'abandonnai  entièrement  à  cette  penfée: 
Je  fis  toutes  les  folies  que  font  les  Amans 
en  pareille  occafion,  &  toutes  mes  expé- 
riences ne  me  fervirent  pas  plus  que  fi  c'eut 
été  là  ma  première  pafiion.  Je  baifai  cent 
fois  le  portrait ,  je  me  mis  à  genoux  devant 
lui  ,  je  pleurai  ,  je^parlaifeul,  Se  je  lui  jurai 
une  fidélité  éternelle. 

Je  pafiai  la  journée  de  la  forte  3  &  dès  le 
foir  je  cherchai  à  voir  la  Princelle,  mais  je 
ne  pus  être  reçu  chez  elle  ,  quelque  inftan- 
ce  que  je  pu(Te  faire  ;  elle  me  fit  dire  qu'el- 
le étoit  retirée  5  &  qu'elle  me  verroit  le  len- 
demain chez  la  Reine. 

J'étois  su  défefpoir  qu'elle  me  remît  à. 
une  heure,  &  à  milieu  où  je  ne  pourrois 
lui  parler  en  particulier,  mais  il  fallut  m'y 
xéfoudre.  J'allai  de  bonne  heure  chez  la 
Reine.  Elle  y  vint^ôc  elle  me  dit  en  pa(Tant: 
Hé  bien  y  vous  fierez  vous  à  moi  ,  &c  ne 
(ai-je  pas  tous  vos  fecrets  ?  Non  ,  Madame, 
lui  dis-je  ,  vous  n'en  favez  qu'une  partie, 
&  il  faut  que  vous  me  donniez  l'occafion 
de  vous  apprendre  le  refte.  Je  n'en  veux 
pas  favoir  davantage,  me  dit  elle,  &c  je  di- 
vine aifement  tout  ce  que  vous  voulez  me 

Tome  IL  G 


74  MEMOIRES  DE  M. 
dire3  mais  vous  voyez  bien  que  je  ne  puis  l 
&  que  je  ne  dois  pas  vous  écouter.  Je 
compte  même  que  vous  me  rendrez  le 
portrait.,  &  j'envoyerai  demain  un  valet  de 
Chambre  3  à  qui  vous  le  pourrez  donner 
cacheté.  Elle  me  quitta  en  difant  ces  paro-* 
les  j  &  je  ne  lavois  que  comprendre  à  fon 
procédé.  Je  cherchai  encore  ce  jour-là  à 
la  voir  -  mais  ce  fut  inutilement,  [  e  lende- 
main, elle  m'envoya  le  Valet  de  Chambre, 
à  qui  je  dis  que  je  n'avois  pas  ce  que  fa 
MaîtrefTeme  demandoit  ;  car  alors  j'aurois 
plutôt  donné  ma  vie  que  de  rendre  ce  por- 
trait. Le  Valet  de  Chambre  fortit,  &  elle 
me  le  renvoya  deux  heures  après  avec  ce 
billet. 

Je  fat ,  Monfieur  3  que  cefi  vous  qui 
avez,  ramaffé  le  portrait  que  f  ai  laiffé  tomber 
chez,  la  Reine.  Renvoyez-le  moi  Je  vous  prie, 
fi  vous  ne  voulez,  que  je  fajfe  dï  F  éclat.  Je 
vous  croi  trop  honnête  homme  pour  avoir  là- 
dejfus  de  mauvaifes  manières.  Penfèz-y ,  & 
au  refpetl  que  vous  me  devez ,  car  abfolu- 
ment  je  veux  ravoir  le  Portrait  y  quon  vous 
fera  rendre  de  force  fi  vous  le  refiifez* 

Je  fus  plus  d'une  heure  incertain  de  ce 
que  je  devo^  faire3&  le  Valet  de  Chambre 
enrageoit  d'attendre  fi  long-temps.  Veut- 
elle  m'tprouver ,  nie  difbis- je ,  &  juger  de 
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jnon  amour  par  le  refus  que  je  lui  ferai? 
Mais  non,  (on  billet  eft  rrop  pofinf  y  &  je 
croi  lui  mieux  marquer  que  je  l'aime  en  lui 
obéifTant.  Je  m'arrêtai  à  cette  penfée  ,  &  je 
lui  renvoyai  le  Portrait  avec  ces  mots. 

Je  vous  obéis  t  Madame  ,  &  il  neft  pas 
néceffaire  que  vous  me  fa/fiez,  fo avenir  du 
refpeùl  que  je  vous  dois.  Ce  que  vous  avez. 
Ji  bien  connu  en  moiy  don  vous  répondre  d'un 
dévouement  aveugle  pour  vos  volontés.  Je 
ne  doute  pas  que  vous  nt  me  demandiez  bien- 
tôt ma  vie  3  pmjque  vous  rn  arrachez,  ce  que 
y aur ois  voulu  garder  au  prix  de  tout  mon 

Je  n'eus  pas  plutôt  envoyé  cette  lettre 
avec  le  portrait ,  que  je  crus  que  je  venois 
de  faire  une  fottife  ;  &  il  me  fembla  fi  bien 
que  c'en  étoit  une  d'avoir  renvoyé  ce  Por- 
trait, que  j'aurois  donné  toutes  chofes  pour 
le  rattraper.  Eile  croira  ,  difois-jeen  moi- 
même  ,  que  je  l'aime  peu  ,  puifque  j'ai  pu 
me  défaire  d'un  portrait  qu'elle  m'avoic 
donné  fi  galamment.  Elle  jugera  que  je  n'ai 
pas  même  d'efprit,  de  n'avoir  pas  vu  que 
l'ordre  qu'elle  me  donnoit  de  le  rendre  , 
étoit  un  moyen  dont  elle  fe  fervoit  pour 
connoître  s'il  m'étoit  précieux.  Rien  ne 
combattoit  ces  penlécs ,  &c  j  crois  au  défel- 
poir  d'avoir  été  aftez  betc  pour  obéir.  Je 
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crus  qu'après  l'avoir  fait  fi  hors  de  propos  l 
je  ne  devois  plus  me  flater  d'être  aimé  ni 
même  eftimé  de  cette  PrinceiTe,&  je  refo- 
his  plus  fortement  que  jamais  d'étouffer 
l'amour  que  j'avois  pour  elle. 

Mais  il  étoit  trop  tard ,  &  je  vis  bien 
que  les  perfonnes  au-deiîus  de  notre  rang , 
(ont  capables  d'inîpirer  un  amour  d'une  es- 
pèce très-difïerente  de  celui  qu'on  a  pour 
d'autres.  Ceft  une  forte  d'enchantement 
que  tout  ce  qui  nous  fîate  de  l'amour  d'une 
PrinceiTe,  &  je  n'avois  point  encore  été  en- 
chanté à  ce  point  là.  Combien  me  trouvai- 
je  malheureux  d'avoir  manqué  par  ma  fotte 
obéilTance  ,  tout  ce  qui  me  fufoit  plaifîr 
dans  cette  paflion  1  Jamais  je  n'ai  eu  plus  de 
chagrin  ,  car  je  ne  doutois  p as  que  la  Prin- 
celTe  ne  me  regardât  après  cela  comme  un 
homme  fans  efprit.  J'en  étois  fi  perfuadé  , 
que  je  n'ofai  pas  même  la  chercher,  ni  fou- 
tenir  fa  vue  quand  je  la  revis  chez  la  Reine. 
Elle  s'apperçut  de  mon  chagrin  &  de  mon 
embarras  ,  Se  elle  me  fît  dire  par  un  hom- 
me à  elle,  que  je  l'atcendilTe  au  fortir  du 
cercle  ,  &c  qu'elle  vouloit  me  parler. 

Elle  me  dit  d'un  air  ouvert,  que  j'avois 
bienfait  de  lui  renvoyer  fon  Portrait; 
quelle  ne  doutoit  pas  que  cette  obéilTance 
ne  m'eut  coûte  a  mais  qu'elle  avoit  été  ravie 
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de  voir  que  j'avois  eu  pour  elle  cette  aveu- 
gle foumiflîon  •,  qu'elle  vouloir  être  aimée 
à  fa  manière  ,  &  qu'elle  auroic  pour  moi 
plus  de  diftindion  que  pour  qui  que  ce  fût, 
pourvu  que  l'amour  ne  m'aveuglât  point,  &: 
que  je  fuflê  toujours  fournis  à  fes  ordres. 

Ces  paroles  me  rendirent  la  vie  3  &c  je  fus 
fi  charmé  que  mes  conjectures  fe  trouvaf- 
fenc  faufles ,  que  je  lui  jurai  que  je  ne  de- 
manderois  jamais  d'autre  récompenfe  de 
l'amour  extrême  que  j'avois  pour  elle ,  que 
le  plaifir  de  l'aimer  \  que  du  refce  j'étois  en- 
tre fes  mains  i  &  qu'elle  feroit  de  moi  tout 
ce  qu'elle  voudroit.  Continuez  à  m'aimer  y 
reprit-elle  ,  &  à  m'obéir ,  &  vous  verrez 
que  je  ne  fuis  pas  ingrate.  Je  la  conjurai  de 
me  permettre  de  lui  écrire ,  &  de  chercher 
les  occafionsde  la  voir  chez  elle.  Elle  me 
relufa  l'un  &  l'autre ,  me  difant  que  je  me 
laiflafTc  conduire  ,  &  que  je  ferois  con- 
tent. 

Je  m'apperçus  que  depuis  cette  conver- 
fation  elle  m'évitoit,  &  je  fus  plus  de  quin- 
ze jours  fins  en  obtenir  même  un  feul  re- 
gard. Je  ne  favois  que  penfer  d'une  con- 
duire fi  étrange  y  mais  je  panchois  toujours 
à  croire  qu'il  fallojc  qu'elle  ne  m'aimât 
point  3pui(c]u'clle  étoit  fi  maîrrefle  d'elle- 
même.  Au  bout  de  ce  tems-la  ,  elle  m'en- 
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voya  dire  que  je  vinfTe  lui  parler  dans  un 
jardin  ,  où  elle  fe  promenoir  avec  des  per- 
fonnes  de  fa  faire.  Elle  me  tira  à  part  9  &C 
me  demanda  d'un  grand  férieux,fi  je  l'ai- 
mois  toujours.  Je  lui  repondis  que  je  ne 
changerois  jamais  ,  &  que  mes  fentimens 
pour  elle  croient  à  un  degré,  auquelonne 
pouvoir  rien  ajouter  ;  mais  qu'il  m'étoit  im- 
pofiîble  de  loutenir  plus  longtemps  un 
amour  fans  efpcrance  i    &  qu'elle  feroic 
caufe  de  ma  mort5  fi  elle  ne  me  donnoic 
au  moins  la  liberté  de  la  voir  &  de  lui  par- 
ler. Ce  n'eftpaslà  ce  que  j'attens  de  vous> 
repât-elle  ,  ce  font  des  ferviecs  \  &  fi  vous 
m'aimez,  il  faut  que  vous  me  délivriez  d'un 
homme  qui  me  déplaît,  &  qui  m'a  offenfée. 
Aurez-vous  affez  de   courage  pour  vous 
battre  contre  lui  \  Je  lui  répondis  que  je  la 
priois  de  me  le  nommer  ,  &  que  quelque 
péril  qu'il  y  eût  pour  moi  à  faire  ce  com- 
bat ,  dans  un  temps  où  les  duels  étoient  fi 
rigoureufement    défendus  ,     je    pafierois 
pardefTus  toutes  chofes des  qu'elle  voudroit 
que  je  m^  battiife.  C'eft  affez  ,  reprit- elle, 
une  autrefois  je  vous  en   dirai  davantage  ; 
mais  gardez  moi  le  fecret  &  attendez  mes 
ordres.  Elle  me  quitta  après  ces  paroles  9  Se 
je  ne  pus  avoir  un  plus  long  éclaircifie- 
ment  fur  le  fervice  qu'elle  fouhaitoit  de  moi. 
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Deux  jours  après  cetre  converfarion,elie 
mefit.encoreappeller  dans  le  même  jardin 
où  elle  m'avoit  parlé  ;  &  après  m'avoir  fut 
jurer  que  rien  ne  me  feroit  difficile  pour 
lui  obéir  y  elle  me  mit  entre  les  mains  des 
lettres  qu'une  Femme  d'un  rang  élevé  avoic 
écrites  à  un  homme  qu'elle  aimoit.  Elle  me 
-  les  fit  lire  3  &  je  les  trouvai  iî  emportées  y 
que  je  jugaibien  que  la  réputation  de  celle 
qui  les  avoit  écrites  fèroit  furieufement  dé- 
chirée lion  venoit  à  les  voir.  Après  que  je 
les  eus  lues ,  elle  me  dit  qu'elle  me  les  lait 
foit  3  afin  que  jeles  fifïe  voir  à  tout  le  mon- 
de. Hé  pourquoi  a  lui  dis-je  ,  Madame  , 
voulez  vous  faire  ce  tort  à  cette  Dame  ? 
J'ai,  me  dit-elle  i  des  raifons  de  la  faire 
connoître  j  &  d'ailleurs  je  ne  fiche  que  ce 
moven  de  vous  faire  b:ttrc  contre  celui  à 
qui  ces  lettres  font  écrites.  Quand  il  fuira 
que  c'efc  vous  qui  les  aurez  publiées  \  il  11c 
manquera  pas  de  vous  faire  appelkr3&  je 
compte  bien  que  vous  le  tuerez  3  s'il  fe  bat 
contre  vous. 

Je  demeurai  immobile  à  ces  paroles. 
Voyant  que  je  ne  lui  repondois  rien  5  elle 
m'arracha  les  lettres  ,  &  elle  me  dit  avec 
emportement  qu'elle  voyoit  bien  que  je  ne 
Paimois  pis3pui(quc  je  balançois  à  lui  obéir. 
J'avoue  que  je  lus  indigné  contre  elle,  &C 
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que  l'amour  qu'elle  m'avoitin^iré^nefuc 
point  capable  de  me  cacher  la  lâcheté  de 
î'a&ion  qu'elle  éxigeoitde  moi. Je  connoif- 
fois  la  Dame  qui  avoit  écrit  les  lettres  ,  &C 
j'étois  même  un  peu  de  fes  amis;  mais 
quand  cela  n'auroit  pas  été  ,  c'étoit  aflez 
que  l'honneur  d'une  femme  y  fût  interefTé 
pour  ne  les  pas  publier  j  &  j'aurois  du  ,  ce 
me  femble,,  avoir  ce  ménagement  pour  la 
perfonne  du  monde  la  plus  étrangère  ,  &C 
la  plus  inconnue.  Du  moins ,  tel  a  toujours 
été  mon  caraeftére,  &  fi  j'ai  fouvent  été  la 
dupe  des  femmes  y  ce  n'eft  pas  pour  avoir 
manqué  de  cenfidération  pour  le  fexe. 

Je  fis  d'abord  ce  que  je  pus  pour  faire 
comprendre  à  la  Princefle  [  qu'il  étoit  in- 
digne d'elle  de  chercher  à  décrier  une  fem- 
me ;  mais  quand  je  vis  qu'elle  ne  vouloit 
point  en  démordre  ,  fi  vous  m'aviez  de- 
mandé ma  vie  5  lui  répondis-je  ,  je  vous 
l'aurois  facrifiée  5  mais  je  ne  meriterois  pas 
votre  eftime  fi  j'avois  la  compkifiince  que 
vous  demandez  que  j'ayepour  vous. 

La  manière  dont  je  prononçai  ces  paro- 
les ,  lui  fit  bien  connoîcre  que  j'avois  pris 
le  parti  de  la  refufer^  &  j'avoue  aufli  que 
je  fentis  éteindre  dans  mon  cœur  tout  ce 
qui  jufques-là  m'avoit  donné  de  l'arrache- 
ment pour  elle.  Ce  ne  fut  pas  la  feule  gé- 
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nérofité  qui  produisît  en  moi  ce  change- 
ment. Je  me  perfuadai  qu'elle  ne  cher-* 
choit  à  décrier  cette  femme  3  &  à  perdre 
fbn  Amant,  que  parce  qu'elle  étoit  jaloufe 
de  l'un  Se  de  l'autre  ,  &c  tout  cela  enfem- 
bJe  me  détermina  à  rompre  avec  elle  â 
plutôt  que  de  lui  accorder  ce  qu'elle  me 
demandoit. 

Je  m'attendois  à  en  être  accablé  de  re- 
proches <  mais  je  fus  fort  furpris  qu'après 
m'avoir  demandé  plufieurs  fois  fi  c'étoit 
tout  de  bon  que  je  la  refufois ,  &c  avoir  vu 
que  je  perfiftois  toujours  à  dire  que  cette 
lâcheté  éroit  indigne  d'elle  &  de  moi ,  elle 
prit  tout  d'un  coup  un  air  &  un  vifage 
riant  ,  pour  me  dire  qu'elle  étoit  ravie  de 
voir  que  l'amour  m'avoit  laifte  aflez  de  rai- 
fonpour  ne  rien  faire  d'indigne  d'unhom: 
me  de  cœur  ;  qu'elle  ne  m'avoit  fait  cette 
propohtion  que  pour  m'éprouver  \  que  la 
Dame  dont  elle  m'avoit  fait  voir  des  lettres, 
étoit  fa  meilleure  amie  ^  que  les  lettres 
étoient  fuppofées ,  &  qu'elle  n'avoit  jamais 
reçu  de  celui  à  qui  elles  étoient  écrites  , 
allez  de  mécontentement  pour  fouhaiter 
fa  mort  j  qu'au  contraire  il  étoit  de  fes 
amis  ,  &  qu'enfin  tout  ce  qu'elle  avoit 
fait,  n'avoit  été  que  pour  me  connokre 
mieux. 
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Elle  me  dit  roue  cela  d'un  air  fi  fincére  9 
que  je  ne  doutai  point  du  tout  que  les  cho- 
fes  ne  mirent  comme  elle  me  ies  vouloir 
faire  entendre.  Je  lui  fis  d^s  reproches  de 
m'avoir  mis  à  une  pareille  épreuve  -,  &  per- 
dant la  mauvaife  opinion  qu'elle  m'avoic 
donnée  tant  qu'elle  m'avoit  fait  cette  pro- 
pofition  ,  je  repris,,  avec  l'eftime  que  j'avois 
pour  elle  ,  toute  lapaffion  qu'elle  m'avoit 
infpirée.  Je  me  fentis  même  une  fecrette 
comphifince  d'avoir  eu  afifez  de  coeur  pour 
prendre,,  fans  batancer^le  parti  de  mon  de- 
voir y  &  je  crûs  qu'elle  devoir  m'en  efti- 
mer,  &  m'en  aimer  davantage.  Je  la  con- 
jurai ,  puifque  tout  mon  cœur  lui  ctoit 
connu  y  de  me  dire  ce  qu'elle  vouloit  que 
je  devinée  ,  &:  fi  elle  me  refuforoit  encore 
l'occaiion  àt  h  voir  3  &  de-mériter  ce  qu'el- 
le ne  pouvoir  refufer  à  la  paiïion  que  j'avois 
pour  elle.  Elle  me  répondit  qu'elle  vouloit 
que  je  l'aimâne  toujours,  &  que  je  devois 
me  trouver  afiez  recompenfé  de  ce  qu'une 
perfonne  de  ion  rang  fou#roit  mon  amour> 
fans  que  je  duffe  exiger  vic-n  davantage.  Je 
lui  dis  que  je  voyois  bien  qu'elle  vouloit 
ma  mort  ,  &  quelque  élevé  que  fut  Con 
rang  ,  je  ne  pourvois  vivre  fi  je  n'étois  flaté 
de  l'efpérance  qu'elle  m'aimeroit.  Elle  me 
répondit  que  le  temps  venoit  à  bout  de 
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bien  des  chofes,  &  que  fî  j'avois  de  la  cons- 
tance 5  je  ne  rnerepenrirois  pas  de  l'aimer  ^ 
qu'elle  avoir  pour  moi  plus  d'eftime38c 
plus  de  penchant  que  pour  aucun  homme  * 
qu'elle  étoit  fâchée  de  l'inégalité  de  nos 
conditions  ,  mais  que  puifque  pavois  été 
incapable  de  prendre  un  parti  indigne  de 
mohje  ne  devoispas  trouver  mauvais  qu'el- 
le n'en  prît  auiïi  que  de  dignes  d'elle.  Ce 
fut  là  tout  ce  que  j'en  pus  obtenir ,  &  je 
me  retirai  plus  amoureux  &  plus  défefperé 
que  jamais. 

J'appris  peu  de  jours  après,  que  les  let- 
tres qu'elle  m'avoit  fait  voir  3  étoient  dé- 
venues publiques  à  la  Cour  où  l'on  en  avait 
des  copies,  &  qu'on  difoit  même  aiTez  hau- 
tement que c'étoit  moi  qui  les  avoit  niort> 
trées  le  premier. 

La  Dame  qui  pafToit  pour  les  avoir  écri- 
tes ,  Se  quife  vit  par-là  horriblement  dé- 
criée ,  s'en  plaignit  à  mon  frère  ,  comme 
fi  c'eut  été  moi  qui  les  euiïe  rendues  pu- 
bliques. Mon  frère  m'en  parla  ,  &  je  lui  ra- 
contai ce  qui  m'étoit  arrive  avec  la  Princef- 
fe  f  ne  pouvant  mieux  lui  perfujider  que  je 
n'avois  point  publié  les  lettres,  qu'en  lui 
marquant  le  refus  que  j'avois  fait  de  me 
charger  de  cette  indigne  commiiïion. 

Mon  frerc  me  dit  qu'il  falloir  que  ce 
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(ùt  la  Princelfe  qui  les  eût  fait  voir.  Si 
qu'il  ne  doutoit  point  que  ce  fût  elle  auflî 
qui  eût  répandu  que  c'étoit  de  moi  qu'on 
les  avoit  dans  le  monde.  Nous  rêvâmes 
long-temps  aux  moyens  de  détromper  là- 
deiïusle  Public,  &  cette  affaire  nous  pa- 
rut une  des  plus  fâcheufes  qui  pût  m'ar- 
river.  Mon  frère  me  dit  qu'il  n'y  voyoit 
point  d'autre  remède ,  que  d'inftruire  la 
Reine  de  la  conversation  que  j'avois  eue 
avec  la  Princefîe \  que  quand  Sa  Majefté 
feroit  détrompée  y  je  trouverois  peut-être 
enfuite  moyen  de  détromper  tout  le  mon- 
de ,  mais  qu'en  tout  cas  il  étoit  bon  que 
la  Reine  connût  la  vérité. 

Je  voyois  beaucoup  d'inconvéniens  à 
faire  cette  démarche  auprès  de  la  Reine  , 
parce  que  c'étoit  lui  appiendre  que  la  Prin- 
ce(Te  ctoit  celle  qui  avoit  rendu  ces  lettres 
publiques.  Ce  n'eft  pas  que  j'euflTe  encore 
aucune  eftime  &  aucune  paiîîon  pour  elle. 
Je  ne  voyois  que  trop  qu'elle  n'avoit 
cherché  qu'a  m'embarquer  9  bon  gré  mal- 
gré ,  dans  cette  maiheureufe  affaire ,  &  je 
la  haïifois  autant  que  je  Pavois  aimée.  Je  dis 
à  mon  frire  qu'avr.nt  que  de  pa-ler  à  la 
Reine  ,  il  f.lloir  que  je  vi'Te  la  Prince/Te  > 
&  que  je  tâchafle  ,  en  lu:  parlant,  decon- 
noîtie  ii  c  eioit  elle  qui  avoit  montré  ks 
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lettres,  &  qui  avoit  fait  entendre  qu'or* 
les  tînt  de  moi.  Mon  frère  approuva  ce 
que  je  lui  dis,  &  je  cherchai  à  la  voir. 
J'eus  beaucoup  de  peine  à  y  réu/Iîr,  mais 
enfin  je  la  trouvai  un  jour  qu'elle   alloic 
monter  en   Caroffe.   Dès  qu'elle  me  vie 
elle  m'appella  ,  &  me  parlant  en  préfence 
d'une  des  femmes  qui  étoient  à  là  fuite 
elle  me  dit  ces  paroles.   Je  vois  bien  ce 
que  vous  voulez  me  dire  ,  mais  je  vous 
affure  que  ce  n'eft  pas  moi  qui  ai  montré  ks 
lettres  que  vous  m'avez  données ,  &  qu'il 
faut  que  vous  les  ayiez  fait  voir  à  d'autres 
car  cette  fille  vous  dira  que  j'ai  encore  cel- 
les que  vous  me  donnâtes  il  y  a  quelque 
temps  dans  le  jardin  3  &  que  je  ne  les  ai 
montrées  à  perfonne.  Moi,  Madame,  lui 
répondis  je ,  je  vous  ai  donné  des  lettres? 
Il  eft  bien  temps,  interrompit-elle  ,  de  le 
nier.  Cette  fille  ne  vous  a-t-elle  pas  vu 
me  les  donner  ?   Il  fuffit  que  je  vous  dite 
que  ce  n'eft:  pas  moi  qui  les  ai  montrées, 
&:  c'eft  beaucoup  que  je  m'abaiffe  à  vous 
en  affure  r.  Je  n'ai  rien  autre  chofe  à  vous 
dire ,  &  prenez-vous-en  à  qui  vous  vou- 
drez. Elle  me  quitta  en  achevant  ces  mots, 
&  elle  monta  en  Caroffe. 

Il  eft:  impolîïblc  d'exprimer  l'accable- 
ment &  h  coicre  où  elle  me  iaifta.  Je  vis, 


%6      MEMOIRES   DE   Mc 

qu'elle  ne  vouloir  plus  garder  de  mefures 
avec  moi ,  &  je  me  repentis  ,  mais  trop 
tard  ,  de  la  vanité  que  j'avois  eue  d'aimer 
une  perfonne  de  Ion  rsng.  Je  connus 
alors  à  quoi  Ton  eft  expofé  quand  on 
s'oublie  à  ce  point-là ,  &  je  ne  m'apper- 
cus  que  trop  qu'il  n'eft  jamais  fur  à  per- 
fonne de  fe  meîurer  aux  Princes. 

Je  revins  chez  moi ,  réfolu  d'aller  trou- 
ver la  Reine  \  mais  à  peine  y  fus-je  rentré, 
qu'un  Gentilhomme  vint  m'appeller  de  la 
part  de  celui  à  qui  les  lettres  croient  adref- 
ices.  Il  me  die  qu'il  fe  trouveroit  le  len- 
demain huit  heures  du  matin  dans  le  Pré 
aux  Clercs  j  que  lui  qui  me  parloir  lui  fer- 
viroic  de  fécond  5  &  que  je  fbngeâiTe  à  en 
avoir  un  de  mon  côte. 

Je  dis  au  Gentilhomme  qui  me  portoit 
cette  parole  ,  qu'il  ne  douroit  pas  que  je 
n'eulfe  allez  de  cœur  pour  me  battre^mais 
que  j'avois  de  la  peine  à  m'y  refoudre  avant 
que  d'avoir  inftruit  celui  qui  me  faifoitap- 
peller  ,  du  peu  de  fujet  qu'il  nvoic  d'être 
mal  content  de  moi  \  qu'il  falloir  que  j'euiTe 
un  éclairciffement  avec  lui  ,  après  quoi  je 
ferois  ce  qu'il  voudroir.  Il  me  promit  de 
lui  rendre  compte  de  ce  que  je  lui  difois, 
&  que  fi  je  voulois  ne  point  fortir  il  me 
l'ameneroit  dans  une  heure.  Je  répondis 
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que  je  Pattendrois  y  &c  peu  après  ils  vin- 
rent enfemble. 

Peu  s'en  fallut  que  fans  différer  au  len- 
demain ,  nous  ne  vuidaffions  notre  diffé- 
rend fur  l'heure  ,  par  le  peu  de  raifon  que 
je  trouvai  en  celui  qui  m'appelloit  -,  mais 
enfin  fc  lui  ayant  répondu  iur  le  ton  dont 
il  m'avoit  parlé  3  il  m'écouta.  Je  lui  dis 
que  non-feulement  je  n'avois  pas  publié 
ces  lettres ,  mais  que  j'avois  au  contraire 
toujours  pris  le  parri  de  la  perfonne  de  qui 
on  difoit  qu'elles  étoient  y  fie  que  je  don- 
neroisle  démenti  à  quiconque  oferoit  dire 
qu'on  les  avoir  reçues  de  moi.  Venez  donc, 
reprit-il  ,  le  donner  à  la  Princeffe3  me 
nommant  celle  dont  j'ai  parlé  %  car  c'eft 
elle  qui  les  a  reçues  de  vous. 

Ce  que  cet  homme  me  demandoit  éroit 
fort  jufte i  &  il  ne  faifoit  que  me  prendre 
au  mot.  Cependant  comme  la  PrincefTe 
avoir  déjà  eu  le  front  de  me  dire  en  face 
que  c'étoit  moi  qui  lui  avois  donné  ces 
lettres  ,  je  craignis  qu'elle  ne  fou  tînt  la 
même  chofe  en  préfence  de  ecl  i  que  je 
voulois  détromper.  D'ailleurs ,  il  n'éroic 
pas  ail-  d'aller  ainfi  donner  un  démenti 
à  Mie  Princcflc  de  fon  rang  ,  &  je  craignis 
encore  que  tous  ces  délais  ne  filfcnt  croire 
à  celui  qui  m'appelloit ,  que  je  cherchois 
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à  ne  me  point  battre.  C'eft  ce  qui  m'obli- 
gea de  lui  répondre  que  ce  qu'il  me  pro- 
pofoit  feroit  aune  trop  longue  difcuffion-, 
Ôc  que  puifqu'il  en  vouloit  rater  ,  il  falloit 
commencer  par  lui  donner  le  plaifir  d'ê- 
tre battu  -,  que  je  n'avois  voulu  le  voir  que 
pour  rendre  témoignage  à  la  vérité  ;  qu'il 
devoit  me  croire  fur  ma  parole ,  &c  que 
s'il  cherchoit  d'autres  éclaircifTemens ,,  je 
ne  les  lui  donnerois  que  l'épée  à  la  main. 
Il  accepta  la  propofition  ,  &  nous  con- 
vînmes de  nous  trouver  le  lendemain  au 
lieu  &  à  l'heure  qu'il  me  marqua  ;  mais 
nous  réfolumes  de  nous  battre  feuls  pour 
n5embarrafTer  perfonne  mai-n  propos  dans 
cette  affaire,  &  pouvoir  la  cacher  plus  ai- 
fément  :  car  après  tout,  rien  ne  m'avoit  ja- 
mais paru  ni  plus  ridicule  ni  plus  injufte, 
que  la  coutume  de  fe  battre  avec  tout  le 
fracas  que  l'on  ne  peut  éviter  s  quand  on 
embarque  dans  le  différend  de  deux  par- 
ticuliers ,  des  gens  qui  ne  fe  veulent  point 
de  mal, 

La  précaution  que  nous  prîmes  pour 
nous  battre  fans  fecours,  fut  caufe  que  ce 
duel  ne  fut  point  connu.  Je  reçus  d'abord 
un  coup  dans  le  bras ,  &  j'en  portai  un  à 
celui  qui  fe  battoit  contre  moi,  qui  lui 
perçoit  l'épaule  5  &  qui  le  mettoit  hors 

d'étac 
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d'état  de  fe  défendre.   Je  ne  m'opiniâtrai 
point  à  lui  faire     demander  la   vie  3  .  & 
dès  que  je  le  vis  hors  de  combat  ,    je  ne 
penfii  qu'à  le  fecourir.  Nos  bleffures  ne  fè 
trouvèrent  point  dangereufes  ,    &  nous 
étant  l'un  &c  Paucre  enveloppés  dans  nos 
manteaux  ,    nous  remontâmes  enfemble 
dms  fon  carotte  qu'il  avoit  fait  arrêter  fans 
Laquais,  dans  un  lieu  d'où  le  Cocher  ne 
pouvoir  nous  voir.  Nous  rencontrâmes  le 
Gentilhomme  qui  m'étoit  venu  appeller 
la  veille.  Il  venoir  pour  nous  féparer ,  ôc 
nous  lui  dîmes  en  riant  qu'il  montât  dans 
le  carroffe,  &  que  tout  étoit déjà  fait.  Nous 
revînmes  chez  mol,  où  entrant,  j'ordonnai 
le  déjeûner.    Nous  envoyâmes  auiîi-tôt 
chercher  un  Chirurgien  qui  avoit  autre- 
fois été  à  mon  fervice.   Il  vifita  nos  bl ef- 
fares ,  &  nous  en  fûmes  quittes  pour  avoir 
quelque  temps  le  bras  en  écharpe.  Nous 
fîmes  courir  le  bruit  qu'en  allant  tous  trois 
à  deux  lieues  de  Paris ,  notre  carrofTc  avoit 
verfé,  que  l'un  s'éroit  démis  l'épaule,  &C 
que  l'autre  avoit  eu  une  blcfïure  au  bras. 
Tout  le  monde  crut  ce  que  nous  difions, 
&  perfonne  ne  s'avifa  de  dire  que  nous 
nous  fullions  battus. 

Amfi  nous  fûmes  plus  heureux  que  nous 
ne  le  méritions.   Mais  l'on  peut  pourtant 
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connoîcre  par  la  manière  dont  je  me  trou- 
vai engagé  dans  ce  combat  y  combien  c'efl 
un  grand  malheur  pour  la  NoblelTe  de 
croire  que  le  point  d'honneur  confifte  à 
recourir,  dès  la  moindre  ombre  d'une  inju- 
re, à  une  G  bizarre  manière  d'en  avoir  rai- 
fon  :car  dès  qu'on  eft  appelle  ,  il  n'y  a 
prefque  pas  moyen  d'éviter  le  combat,  &C 
f\  j'avois  refiife  celui-là  3  je  croi  qu'on  au- 
10k  mal  jugé  de  mon  courage. 

Fin  du  cinquième  Livre. 
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QÙand  on  eut  mis  l'appareil  fur  nos 
blelîures  j  &  que  nous  eûmes  lieu  de 
croire  qu'on  ne  penfoic  point  à  nous  faire 
arrêter  ,  nous  parlâmes  à  fond  du  fujet  de 
notre  différend.  Nous  avions  toujours  écé 
amis  jufqu'à  ce  combat ,  &c  nous  le  fûmes 
encore  plus  quand  nous  nous  fûmes  rendu 
compte  l'un  à  l'autre  de  tout  ce  que  nous 
favions  touchant  Tavanture  qui  nous  avoit 
brouillés.  Je  connus  fur  quoi  étoit  fondé 
le  defTein  que  cette  Princefle  avoit  pris  de 
publier  les  lettres  dont  j'ai  parlé,  &  qu'elle 
n'avoir  paru  fouffrir  mon  amour  que  pour 
me  faire  fervir  à  fa  vengeance.  C'eft  une 
chofe  qu'il  faut  raconter  en  peu  de  mots  > 
mais  comme  des  gens  qui  vivent  encore  y 
furent  mêlés,  je  croi  devoir  déguifer leurs 
noms.  Je  donnerai  celui  d'Afpafie  à  la 
Pnnceffe.  J'appellerai  Celidan  l'ami  contre 
qui  je  me  battis ,  &  Cleonice  la  Dame  qui 
avoit  écrit  les  lettres.  Je  marquerai  de  h 
ne  manière,  fous  un  nom  inventé,  une 
quatrième  perfonne  ,  donc  il  faudra  faire 
mention  en  parlant  de  cette  petite  avan- 
QKC  Je  la  raconte  moins  par  la  luufou 
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qu'elle  eut  avec  ce  qui  me  regarde,  que 
pour  faire  voir  que  s'il  y  a  ds  rcueils  à 
craindre  auprès  des  femmes  ,  ces  écueils 
font  encore  plus  inévitables,  &  plus  dan- 
gereux auprès  des  PrincefTes, 
-     Afpafie  étoit  d'une  naifTance  difrjnguée 
qui  ne  lui  permettoit  p2S  de  fe  marier  à  un 
autre  qu'à  un   Souverain ,  ou  du  moins 
qu'à  un  Prince  de  fon  rang.  Elle  avoit  de 
l'elprit  &  de  l'ambition  ,  &  fon  ambition 
paroiiToit  d'autant  mieux  fondée  qu'elle 
avoit  de  grandes  iichelfes.  Ces  richefTes 
empêchèrent  qu'on  ne  la  mariât  hors  du 
Royaume  ,  &  fon  ambition  ne  permit  pas 
qu'elle  fe  mariât  en  France.  On  ne  vouloit 
point  qu'elle  portât  ailleurs  les  grands  biens 
dont  elle  jouiffoit,  &  on  craignoit  que  fi 
elle  fe  marioit  en  France ,  elle  n'infpirât  fon 
ambition  à  celui  qui,  enl'époufant,  fe  ver* 
roiten  état  de  tout  entreprendre,  parles 
grands   biens  qu'elle  lui  donneroit.  Ces 
raifons  firent  manquer  tous  les  mariages 
que  Ton  propofapour  elle.  Elle  avoit  déjà 
près  de  trente  ans  ,  &  fe  laffant  d'un  état 
qui  répondoit  peu  à  fon  ambition  ,    elle 
léfclut  d'embarquer  une  intrigue  \  qui  ré- 
duîfit  ceux  dont  elle  dépendot  à  la  né- 
ceffitédela  marier.  Après  les  Princes  Sou- 
verains il  n'y  avoir  point  de  parti  qui  lui 
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convînt  mieux  que  le  Prince  Àurelien  fbn 
parent, qui  lui  cedoit  à  la  vérité  pour  les 
richelTes ,  mais  dans  la  naiflTance  étoit  d'un 
degié  plus  élevé  que  la  fienne.  Elle  s'appli- 
qua à  lui  pi  lire  ,  mais  comme   ce  Prince 
étoir plus  jeune  qu'elle,  elle  ne  mit  point 
dans  fa  beauté  l'efpérance  de  s'en  faire  ai- 
mer. Quoique  j'cufTe., comme  on  l'a  vu, 
loué  fa  beauté  s  &  furmonré  à  fon  égard  le 
fcrupule  qui  m'avoit  fait  manquer  le  ma- 
riage dont  j'ai  parlé,  cependant  il  étoit  vrai 
qu'elle  n'étoit  plus  en  âge  de  pafTer  pour 
belle  ,  &  je  ne  lui  avois  donné  cette  qualité, 
que  parce  que  j'avois  été  ébloui  de  celle 
qu'elle  avoit  de  Princelfe.  Elle  fe  rendit  donc 
aflez  de  juftice  pour  croire  que  l'intérêt  au- 
roit  plus  de  pouvoir  fur  l'efprir  d'Aurelien  , 
que  les  charmes  d'une  beauté  qui  s'erTaçoit. 
Elle  gagna  ceux  qui  gouvernoient  Teiprit 
du  Prince,  pour  lui  faire  comprendre  l'a- 
vantage qu'il  trou veroit  à  epoufer  une  Prin- 
cefle  aufïî  riche  qu'elle.  Aurelien  ,  qui  fè 
lafloit  de   n'avoir  point  d'autre  bien  que 
des  penfîons  arbitraires  5  fur  charmé  de  la 
voye  qu'on  lui  prefentoit  d'en  trouver  d'urne 
autre  nature.  Il  promit  de  ne  rien  négliger 
pour  faire    réuflir   ce    mariage  \   mais  le 
moyen  dont  il  fe  fervit  pour  en  avancer  k 
fuccès ,  fut  celui  quilc  fit  manquer ,  &  c'eit 
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où  Ton  peut  voir  encore  le  caprice  ,  Se  la 
vanité  des  femmes. 

Aureiienétoit  galant.  Il  crut  qu'en  pen- 
fant  à  époufer  la  Princefle  il  devoit  enpa- 
roîrre  amoureux  .  &  il  feignit  fi  bien  d'a- 
voir  un  violent  amour.,  que  cette  Princefle 
oublia  la  juffcice  qu'elle  s'étoit  rendue  d'a- 
bord. Elle  fe  perfuada  que  le  Prince  l'ai- 
moit  9  qu'il  avoit  pour  elle  une  paflîon 
dans  les  formes.  Cette  imagination  lui 
donna  une  délicatefle,  &c  une  jaloufie  qu'el- 
le n'auroitpas  eûe^  fi  elle  eût  toujours  cru 
qu'elle  ne  devoit  s'attendre  à  être  aimée 
que  par  intérêt.  Elle  chercha  d.msle  Prince 
tous  les  égards  y  &  tous  les  dévouemens 
d'un  Amant  véritablement  touché  ;  mais 
c'eft  ce  qu'elle  ne  trouva  point.  Le  Prince 
étoit  encore  dans  les  premiers  feux  d'une 
jeunefle  incapable  de  contrainte  ,  &  il  ne 
put  avoir  route  la  complaifance  qu'elle  éxi- 
geoit.  A  la  vérité^quand  il  auroitété  moins 
jeune  ,  je  ne  fç<u  s'il  auroit  pu  fe  réduire  à 
cette  fervitude  3  car  on  peut  appeller  de 
ce  nom  3  la  manière  dont  la  Princefle  a 
toujours  traité  ceux  dont  elle  s'eft  crue 
aimée. 

Elle  ne  fut  donc  pas  long-temps  fins 
faire  des  querelles  au  Prince.  Elle  avoit 
cent  efpions  qui  l'inftruifoient  de  routes 
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fes  démarches  ,  &c  toutes  leurs  converfà- 
tions  fe  pafToient  en  éclairciffemens  &  en 
reproches.  Le  Prince  fe  lalTa  de  lui  faire 
croire  qu'il  l'aimoit  -,  &  ne  pouvant  fe  ré- 
foudre à  acheter  par  fa  compîaifance  des 
richeffes  qu'on  lui  vendoit  fi  cher3  il  af- 
fecta de  paroître  amoureux  ailleurs ,  &  il 
s'attacha  à  Cleonice  qui  étoit  une  des  plus 
belles  Dames  de  la  Cour. 

Cleonice  connut  bien  que  l'amour  du 
Prince  ne  pourroit  fervir  qu'à  commettre 
fa  réputation.  Elle  n'étoit  point  un  parti 
fortable  pour  un  Prince  As  fon  rang ,  &C 
d'ailleurs  elle  aimoit  Celidan  qui  lui  con- 
venoit  en  toutes  chofes,  &  qu'elle  ne  dou- 
toit  pas  qu'elle  n'époufat  bien-tôt.  Elle  té- 
moigna donc  au  Prince  que  quelque  hon- 
neur que  lui  fift  fa  paffion  ,  elle  étoit  obli- 
gée de  le  prier  de  ne  la  point  voir.  Le 
Prince  s'obftina  par  ce  refus  à  la  chercher 
plus  que  jamais,  &c  le  brui'  courut  bien- 
tôt qu'il  en  étoit  paffionnément  amoureux. 
La  PrincefTe  Afpafieen  fut  enragée.  Com- 
me elle  n'avoit  point  douté  que  le  Prince 
ne  l'eût  année,  &  que  la  vanité  qu'ont  tou- 
tes les  femmes,  de  fe  croire  dignes  dj  la 
paffion  qu'on  lettt  témoigne  ,  l'avoit  en- 
tièrement perfiiadée  de  celle  du  Prince, 
elle  regarda  l'amour  qu'il  avoir  pour  Cleo- 
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nice,  comme  un  effet  de  fon  inconftancé^ 
&  elle  réfolu  de  s'en  venger  ,  en  fe  dé- 
chaînant hautement  contre  citte  rivale, 
cherchant  toutes  fortes  de  moyens  de  lui 
faire  pièce. 

Le  déchaînement  de  la  PrinceiTe  pro- 
duifit  for  l'efprit  de  fa  uvale  un  effet  tout 
contraire  à  celui  qu'elle  en  p-étendoit. 
Cleonice  ,  qui  avoit  rcfufé  les  vifites  du 
Prince  par  la  crainte  d'expofer  fa  réputa- 
tion ,  les  fouffrit  &:  les  rechercha  par  le 
defir  de  chagriner  la  PrinceiTe  :  car  c'eft 
ainfi  que  les  pallions  fe  fortifient  par  les 
chofes  mêmes  qui  devroient  les  réduire  ,' 
&  l'envie  de  faire  du  dépit  à  une  rivale  ,  a 
bien  plus  de  pouvoir  fur  le  cœur  d'une  fem- 
mc.que  le  defir  de  pliire  àun  amant. Plusla 
PrinceiTe  traverfoit  l'amour  du  Prince  pour 
Cleonice  ,  plus  CJeonicc  s'étudioit  à  le 
flater  ,  &  perfonne  ne  douta  ,  par  la  com- 
plaifance  qu'elle  eut  pour  lui  3  qu'il  n'en 
rut  aimé. 

Celidan  ,  qui  aimoit  Cleonice  de  bon- 
ne foi ,  ne  fut  pas  le  dernier  à  en  prendre 
des  allarmes.  Il  s'en  plaignit  ,  &  Cleonice 
lui  avoua  que  tout  ce  qu'elle  en  faifoit  , 
n'étoir  que  pour  faire  dépit  à  la  PrinceiTe. 
Elle  fut  fi  bien  tourner  l'efprit  de  fon 
amant,  qu'elle  lui  perfuada    quelle  n'a- 

voic 
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Voit  pour  le  Prince  qu'une  feinte  corn* 
plaifance  ,  8c  elle  l'engagea  même  à  lui  ai- 
der à  donner  de  nouveaux  chagrins  à  la 
Princefle.  Il  fe  trouva  ainfi  préparé  à  roue 
ce  que  la  Princefie  voulut  perfuader  au  dé- 
favantage  de  Cléonice  j  &  plus  elle  tâcha 
de  lui  donner  des  foupçons  contre  elle  , 
plus  il  affeda  d'en  paroître  content  et 
amoureux. 

Je  ne  fai  après  tout ,  fi  Célidan  n'éroit 
pointla  dupe  de  la  confiance  qu'il  avoit  en 
fa  Maîtrefie^  &je  n'eus  garde  >  quand  il 
me  raconta  cette  hiftoire  ,  de  lui  infpirer 
là-detfus  une  inquiétude  qu'il  n'avoitpas3 
mais  que  tant  d'expériences  que  j'avois  fai- 
tes de  la  tromperie  des  femmes  y  m'auroit 
fans  doute  donnée  fi  j'avois  été  en  fa 
place. 

LaPrincefie  n'ayant  pu  réuffir  à  brouil- 
ler Célidan  avec  Cléonice  ,  chercha  les 
moyens  de  la  brouiller  avec  le  Prince. 
Rien  ne  lui  étoit  difficile  quand  il  s'agit 
foit  de  fe  venger.  Cétoit  en  cela  feulement 

Qu'elle  étoit  libérale.  Elle  gagna  celui  des 
omeftiques  de  Célidan  en  qui  il  fe  con- 
çoit le  plus  ,  &c  par  fon  moyen  $  elle  eue 
la  plupart  des  lettres  que  fon  Maître  avoic 
reçues  de  Cléonice. 

Des  qu'elle  les  eut ,  elle  chercha  quel- 
T*mc  lh  I 
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qu'un  par  qui  elle  pût  les  faire  répandre 
dans  le  monde  ,  ne  doutant  pas  que  dès 
quç  le  Prince  les  vcrroit  9  il  ne  rompîc 
avec  elle.  Ce  n'étok  pas  le  feul  motif  qu'el- 
le avoit  ,  en  voulant  faire  répandre  ces 
lettres  par  d'autres  mains  que  ks  fiennes. 
Elle  fe  croyoit  difculper  par  là  de  la  hon- 
teufe  action  qu'on  lui  auroit  reprochée  fî 
on  l'avoit  accufce  de  les  avoir  répandues  ; 
&  d'ailleurs  elle  favoit  un  fi  mauvais  gré 
à  Célidan ,  du  peu  de  complaifance  qu'il 
avoit  eu  pour  les  avis  qu'elle  lui  avoit  don- 
nés de  la  mauvaife  conduite  de  Cléonice, 
qu'elle  vouloir  le  perdre.  Elle  méjugea  pro- 
pre à  ce  deffein  ,  &  c'eft  ce  qui  l'obligea 
de  me  permettre  de  l'aimer  y  &  ce  qui 
m'embarqua^  comme  on  l'a  vu.,  dans  l'af- 
faire dont  j'ai  parlé. 

Elle  ne  fut  point  que  nous  nous  fuf- 
fions  battus  -,  &c  comme  le  compte  que 
nous  nous  rendîmes  Célidan  &  moi  de 
tout  ce  que  nous  favionsde  cette  avantu- 
re  ,  nous  perfuada  l'un  &  l'autre  que  nous 
ne  devions  nous  plaindre  que  de  cette 
Princeiïe  ,  nous  rédevînmes  plus  amis  que 
jamais.  Il  me  promit  d'inftruire  Cléonice 
de  tout  ce  que  je  luiavois  raconté  ,  &  de 
l'afïurer  que  j'étois  très-innocent  de  la  piè- 
ce qu'on  difoit  que  je  lui  avois  faite ,  en 


DE  SAÏNT-EVREMOND.       9$ 

îrfaccufant  d'avoir  iurpris  &  montré  fes 
lettres. 

Cléonice  demanda  à  me  voir^pouren 
être  encore  mieux  perfuadée  y  mais  elle 
voulut  exiger  de  moi  d'en  inftruire  la  Rei- 
ne &  le  Prince  Aurelien.  Je  refufail'un  &C 
l'autre ,  &  je  lui  repréfentai  qu'il  y  auroit 
de  la  lâcheté  à  moi  de  me  faire  dénon- 
ciateur contre  cette  PrincelTe  >  que  puif- 
qu'elle  n'avoit  fouffert  l'amour  du  Prince 
que  pour  faire  du  dépit  à  la  Prince/Te  ,  elle 
avoit  fujet  d'être  contente  ,  &que  la  Prin- 
cefTe étoit  afTez  punie  par  le  mauvais  fuc- 
cès  de  fes  deffeins  j  que  ce  feroit  encore 
une  nouvelle  punition  pour  elle  5  de  voir 
que  jeferois  plus  ami  que  jamais  de  Céli- 
dan3  quelque  foin  qu'elle  eût  pris  de  nous 
brouiller ,  &  qu'enfin  puifqu'elle  aimoic 
Célidan  ,  elle  devoit  être  ravie  d  être  dé- 
barraffée  du  Prince  ,  &  de  trouver  foa 
Amant  plus  fidèle  que  jamais. 

Ces  raifons  dévoient  la  fatisfaire.  Céli- 
dan qui  y  ctoit  le  plus  intértffé  les  trbu- 
voit  admirables  \  car  après  tout  5  il  ne  de- 
voit pas  trop  approuver  qu'elle  fe  mît  fi 
fort  en  peine  de  ic  ménager  auprès  du  Prin- 
ce ,  &c  il  importoit  peu  qu'il  tôt  qui  avoit 
publié  des  lettres  qu'elle  ne  pouvoit  déîa- 
voucr  ,   &  qu'elle  juilificroit  dès  qu'elle 

M 
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voudroit  fe  borner  à  l'amour  de  celui  à  qui 
elles  croient  écrites^ 

Mais  peut- on  faire  fond  fur  la  raifon 
d'une  femme  qui  a  de  la  vanité  ?  Celle-ci 
s'opiniâtra  à  vouloir  que  j'appriffe  à  tour  le 
monde  que  c'étoitla  Princeiie  qui  lui  avoit 
joué  le  tour.  Elle  voulut  meme  queU 
que  chofe  de  plus,  &  elle  prétendit  que  je 
devois  publier  que  je  lui  en  avois  conté  3  Se 
qu'elle  m'avoit  aflez  aimé  pour  me  donner 
fon  portrait.  Jamais  je  ne  pus  lui  faire  en- 
tendre raifon  >  &  Célidan  n'y  réuflît  pas 
mieux  que  moi.  Ils  s'aigrirent  fur  ce  fujet 
jufqu'à  fe  brouiller.  J'en  fus  fâché  d'abord 
pour  l'amour  de  mon  ami,  qui  jufques  là 
avoit  été  content  d'elle  j  mais  dans  le  fond 
il  devoit  s'en  confoler  •  puifque  le  chagrin 
qu'elle  eut  de  perdre  le  Prince  ,  étoit  une 
marque  évidente  qu'elle  n'étoit  pas  trop  ri- 
delle. Il  en  fut  pourtant  inconfolable.  Ii 
avoit  moins  d'expérience  que  moi  furie  ca- 
ractère de  l'efprit  &  du  cœur  des  femmes. 
Il  étoitmême  fi  honteux  de  ne  pouvoir  me 
cacher  qu'il  Paimoit  toujours  ,  qu'il  ne  me 
voyoit  jamais  qu'avec  embarras.  Ils  fe  rac- 
commodèrent quelque  temps  après ,  &:  en- 
fuite  de  deux  ou  trois  autres  brouilleries 
de  la  nature  de  celle  dont  je  viens  de  parler, 
ils  fe  font  mariés ,  mais  ils  n  ont  pas  étq 
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heureux*,&  lesfoupçons  que  Célidan  avoit 
eus  fur  le  peu  de  fidélité  de  Cléonice3quand 
elle  nétoit  encore  que  fa  MaitrefTe  >£ont 
devenus  incurables  depuis  qu'elle  eft  la 
femme  j  fonc  ordinaire  de  tous  les  maris  qui 
ont  l'aveuglement  de  croire  qu'ils  pour- 
ront oublier  dans  une  femme  les  infidélités 
d'une  Maîcrede.  Le  mariage  eft  le  moins 
fur  de  tous  les  remèdes  3  quel  que  foit  le 
mal  auquel  on  l'applique. 

Pour  moi,  je  me  brouillai  avec  Cléoni- 
ce  ,  &  ne  me  raccommodai  point.  J'eus 
trop  de  fujet  d'en  erre  mal  content  j  par  le 
foin  qu'elle  prit  de  dire  par  tout  que  je  me 
vantois  d'avoir  été  aimé  de  la  PrincefTe  Af- 
pafîe.  Elle  raconroitl'avanture  du  portrait, 
de  manière  à  me  faire  bien  repentir  de  la  lui 
avoir  app.ife. 

La  Princeffe  en  devint  furieufe.  Elle  die 
à  mon  f  ère  que  fi  je  paroifiois  devant  elle , 
elle  ne  vouloir  pas  répondre  qu'elle  ne  me 
traitât  comme  elle  difoit  que  je  le  méri- 
tois.  J'en  fus  averti ,  &c  jel'évitois  foigneu- 
fement,  jufqu'à  ce  que  les  vues  qu'elle  eut 
pour  un  autre  mariage  ,  lui  firent  oublier 
ù  colère  &  mon  amour.  Mais  il  eft  vrai 
q-e  le  malheur  qic  j'eus  de  connoitre  &C 
d'aîmti  cette  Princciïe  ,  penfi  me  perdre, 
comme  on  Ta  vu  ,  en  plus  d'une  manière. 

i  iij 
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Encore  en  forcis-je  affez  heureufement,  Se 
l'hiftoireque  je  vais  raconter  fera  voir  qu'il 
y  a  quelquefois  à  craindre  des  malheurs 
fcien  plus  funeftes  ,  de  la  part  des  Princeffes 
que  Ton  ofe  aimer. 

Ce  fut  l'année  que  Monfieur  le  Prince 
vint  fecourir  Valenciennes,  &  en  fit  lever 
le  fiége.  Je  fervois  fous  le  Maréchal  de  la 
Ferté  ,  &c  peu  s'en  fallut  que  je  neufle  le 
même  fort  que  lui.  Il  fut  pris  y  mais  nous 
nous  retirâmes  en  bon  ordre  par  la  pruden- 
ce de  Mr.  de  Turenne.  On  peut  mettre  la 
retraite  que  ce  grand  Capitaine  fit  alors  % 
au  nombre  de  fes  plus  belles  actions.  Ce 
fut  à  cette  occafion  que  je  fus  un  peu  plus 
particulièrement  connu  de  lui  ;  &  iî  j'avois 
été  plus  fage  3  j'aurois  mieux  profité  de  fa 
protection  &c  de  fes  bontés.  Nous  perdî- 
mes Condé  après  un  fiége  plus  long  que 
ne  le  méritoit  cette  place  j  mais  M.  de  Tu- 
renne  en  afiîégea  une  capable  de  la  rempla- 
cer. Ce  fut  la  Capelle.  Dès  que  nous  en  fû- 
mes maîtres ,  je  pris  la  pofte  peur  me  ren- 
dre a  Chantilli ,  où  étoit  le  Roi,  qui  dévoie 
y  recevoir  la  Reine  Chriftine  de  Suéde. 
Elle  avoir  fait  fon  entrée  à  Paris  quinze 
jours  ou  trois  femaines  auparavant. 

J'avois  plus  de  raifon  qu'un  autre  de 
reu/die  mes  devoirs  à  cette  Princeffe.  Mes 
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tnfans  avoient  l'honneur  d'être  alliés  de  fà 
maifon>&  elle  avoit  auprès  d'elle  un  de  mes 
amis  que  j'avois  connu  en  Pologne  ,  où  il 
f.ufoic  des  vovages  delà  part  de  cette  Prin- 
ceffe,  pendant  qu'eiie  travailloit  à  l'affaire 
de  fon  abdication.  Je  Pavois  encore  retrou- 
vé depuis  à  Venife  ,  o  à  cette  Reine  l'avoit 
envoyépour  des  affaires  qu'elle  avoit  avec 
la  République  &  les  Princes  d'Italie  y  &C 
nous  avions  fait  enfemble  affezdeconnoif- 
fance  &  d'amitié  pour  être  ravis  de  nous  re- 
voir. Je  ne  devinois  pas  le  malheur  qui  lui 
arriva  peu  de  temps  aprcs;car  ce  fur  lui  qui 
fut  le  trille  Auteur  delà  funefte  hiftoire 
dont  je  dois  parler. 

Ils'apptlloit  Momldefchi.  Ilétoit  Ita- 
lien, &  d'une  qualité  diftinguée.  Il  avoit 
paiféen  Suéde  dès  la  première  jeunette,  y 
ayant  été  appelle  p^r  le  Comte  de  la  Gardie, 
dont  il  étoit  parent.  Il  avoit  été  élevé  avec 
la  Reine  5&  il  étoit  à  peu  près  de  même 
âge  qu'elle.  Le  Comte  de  la  Gardie  avoic 
un  hls  auffi  de  même  âge,  pour  quila  jeune 
Reine  fembh  avoir  plus  de  penchant  que 
pour  Monaldcfchi  ,  car  ces  deux  jeunes 
hommes  pouvant  la  voir  tous  les  jours  s  ne 
manquèrent  pas  de  vouloir  en  être  amou- 
reux. Monaldcfchi  qui  étoit  naturellement 
vain  &  ambitieux  ,  fut  au  défefooir  de  ce 
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que  le  jeune  Comte  de  la  Gardie  étoir 
mieux  reçu  que  lui.  Il  écoic  Italien  8c  diffi- 
mulé,  &  ilrefoluc  de  dégoûter  fon  Rival 
du  deflein  de  s'attacher  à  cette  PrincelTe. 
Usétoient  amis  ,  &  il  s'étoient  mis  fur  le 
pied  de  fe  rendre  compte  l'un  à  l'autre  de 
leurs  avantures  s8c  de  leurs  intrigues.  Mo- 
naldefchi  dit  un  jour  au  Comte  de  la  Gar- 
die3  qu'il  ne  pouvoit  lui  laifler  ignorer  que 
le  penchant  que  la  Reine  témoignoit  avoir 
pour  lui ,  étoit  un  artifice  dont  elle  fe  fer- 
voit  pour  déguifer  l'attachement  qu'elle 
avoit  pour  le  Palatin  fon  Coufîn  ,  &:  que 
s'il  en  doutoit  y  il  lui  feroit  voir  des  lettres 
qu'elle  lui  avoit  écrites. 

Monaldefchi  avoit  un  talent  particulier 
pour  contrefaire  toutes  fortes  d'écritures, & 
il  montra  à  la  Gardie  des  lettres  où  il  avoit 
fi  bien  imité  le  caradlére  de  la  R  eine  5  que 
la  Gardie  y  fut  trompé.  La  Gardie  ne  douta 
point  que  les  lettres  ne  fuifent  d'elle  *,  &C 
comme  il  ne  s'étoit  pas  aiTez  déclaré  pour 
être  en  pouvoir  de  lui  en  faire  des  repro- 
ches, il  fe  contenta  de  profiter  de  cetéclair- 
cilfement  pour  furmonter  la  pafîion  qu'il 
avait  pour  elle  >  &  afin  d'en  venir  à  bouc 
plusaifement .  il  s'attacha  à  la  fœur  du  Pa- 
latin ,  qui  le  regardoit  de  bon  oeil ,  &c  donc 
U  fut  bientôt  aimé, 
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Monaldefchi  fe  trouva  ainfi  délivré  de 
ce  dangereux  Rival  ,  &  plus  en  liberté  d'a- 
dreflerfes  vœux  à  la  Reine.  Cette  Princef^ 
fe  fut  affez  touchée  de  voir  la-Cardie  s'atta- 
cher à  une  autre  ,  pour  tâcher  de  le  faire 
revenir  j  &  pour  cela ,  elle  fit  femblant  d'a- 
voir pour  Monaldefchi  les  diftin&ions 
qu'elle  avoit  eues  jufques-là  pour  la  Gardie* 
Mais  ce  dernier  étoitdéjafi fort  engagé  au-^ 
près  de  la  fœur  du  Palatin  ,  qu'il  ne  fut 
point  touché  de  cette  préférence.  La  Reine 
en  eut  un  véritable  chagrin  ,  &  tout  le 
monde  fut  perfuadé  dans  la  fuite,  que  le 
peu  d'efpérance  d'époufer  la  Gardie  ,  eut 
plus  de  part  que  tout  autre  motif,  au  deffein 
qu'elle  prit  de  fe  démettre  de  la  Courons 
ne.  Elle  ne  croyoic  point  que  Monaldefchi 
eut  pour  elle  de  la  pafiîon  y  car  ce  difîîmu- 
lé  Italien  n'avoit  eu  garde  de  fe  mettre  au- 
près d'elle  fur  le  piedd'Amant.Ufe  conten- 
toit  de  paroître  avoir  pour  fon  fervice  un 
dévoûment  aveugle,  &c  elle  le  crut  fi  fort 
fans  conféquence  ,  qu'il  devint  le  confi- 
dent de  fes  penfées  &  de  tous  ks  defTeins, 
Ce  fut  lui  qui  fortifia  la  réfolution  qu'elle 
prit  de  quitter  la  Couronne  J  parce  qu'il 
prévovoit  que  tant  qu'elle  feroit  Reine  ,  &C 
en  Su 'de,  il  n'en  pourvoit  être  aimé  Mo- 
naldefchi ne  gardoit  pas  a  l'égard  des  au- 
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très  autant  de  mefures  qu'auprès  de  la  Rei- 
ne. Il  faifoit  au  contraire  tout  ce  qu'il  pou- 
voit  J  pour  faire  croire  qu'ilavoit  avec  elle 
une  véritable  intrigue.  Je  me  fouvicnsque 
quand  je  le  trouvai  à  Venife,  il  ne  parloic 
d'autre  chofe.  Il  me  montroit  les  lettres 
qu'il  difoit  qu'il  recevoit  d'elle  ,  &  com- 
me je  ne  doutois  point  que  ces  lettres 
ne  fuffent  véritables,  j'écois  très  perfuadé 
de  tout  ce  qu'il  vouloit  me  faire  entendre. 
Je  me  contenecis  deluirepréfenter  fon  in- 
diferetion  }  mais  il  paroiiïoit  fi  afïuréde  fa 
conquête  ,  qu'il  fe  croyoic  en  droit  d'être 
indiferet  impunément. 

Quand  je  le  vis  à  Chantilly  ,  &  que 
nous  fumes  f  uls  :  Hé  bien,,  me  dit  il,  vous 
voyez  de  quoi  l'amour  que  la  Reine  a  eu 
pour  moi  l'a  rendue  capable.  EJle  a  tout 
quitté  pour  n'être  qu'à  moi  ,  mais  avec 
tout  cela  je  ne  fuis  pas  heureux.  J'ai  pour 
elle  une  averfion  fecrette  que  je  ne  puis  fur- 
monter  ,  &  je  voudroisde  tout  mon  cœur 
qu'elle  fût  encore  Reine  ,  &  en  Suéde  ,  & 
n'avoir  jamais  penfé  à  elle.  Il  me  raconta 
enfuite ,  comme  il  voulut ,  la  manière  dont 
il  lui  avoit  fait  quitter  fon  Royaume  ,  & 
tout  ce  qu'il  me  dit  me  parut  fi  extraordi- 
naire ,  que  j'avois  peine  à  y  ajouter  foi. 
Cependant  je  ne  pouvois  pas  n'en  point 
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croire  quelque  chofe  ,  en  voyant  que  la 
Reine  n'avoir  plus  de  Couronne  ,  &  qu'il 
éroitfibien  auprès  d'elle  ,  qu'elle  ne  pou- 
voir être  un  moment  fans  le  voir.  Je  l'ex- 
hortai à  faire.parreconnoiiTance^ce  qu'il  ne 
pou  voit  faire  par  inclination j  mais  fur  tout 
à  déguifer  mieux  qu'il  ne  faifoit ,  l'amour 
qu'elle  avoit  pour  lui,  Se  Paverfion  qu'il 
avoit  pour  elle  \  mais  il  ne  profita  pas  de 
mes  avis. 

Deux  ou  trois  mois  après  ,  la  Reine  étant 
a  Fontainebleau  avec  le  Roi  &  toute  la 
Cour5  on  lui  mit  entre  les  mains  un  paquet, 
dont  le  defïus  croie  d'une  écriture  incon- 
nue ,  mais  où  elle  trouva  trois  lettres  de 
celle  de  Monaldefchi.  L'une  de  ces  lettres 
éroit  Italienne ,  &  paroilToit  écrite  à  un 
Prince  d'Italie.  Les  deux  autres  étoient 
Françoifes ,  &  s'adreiToient  à  une  Dame. 
Les  voici  autant  que  je  puis  m'en  fouve- 
nir ,  caria  Reine  me  les  montra  quand  elle 
eut  fait  la  punition  que  méritoit  celui  qui 
les  avoit  écrites  y  &c  je  croi  que  perfonne 
n'en  a  jamais  eu  de  copies. 

La  Lttre  Italienne  éroit  i  peu  près  de  la 
manière  dont  je  vais  la  traduire. 

Vous  avez,  raifort  de  blâmer  mon  peu  de 
conduite  ,  fen  fuis  au   défefpoir.   Jauroif 
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mieux  fait  de  penfer  a  ma  fortune  qu'à  là 
ridicule  vanité  d'être  aimé  dune  Reine  y  qui 
ne  me  donne  que  des  nuits  pleines  de  dégoûts 
&  de  chagrins*  Qjtil  efl  du-*  de  donner  a  une 
femme  emportée,  des  plaifirs  qu'on  na  plus  le 
courage  de  partager  avec  elle  !  Me  voici  Che~ 
i)  alier  errant  3  &  je  ne  voi  guère  s  ou  nous 
pourrons  nous  fixer.  Nous  n'avons  ici  pour 
nous  que  des  Pedans  }  &  fai  le  malheur 
que  perfonne  dans  la  Cour  de  France,  oh  l'on 
cfl  fi  amoureux  ,  ne  fc  met  en  devoir  de  me 
difputer  ma  vieille  conquête.  Je  fuis  réfolu 
de  tout  laijfcrla  ,  &  je  ne  fupporte  le  fuppli- 
ce  de  Mez^ence  y  qu'autant  que  f  en  ai  encore 
bifoin  pour  affurer  les  donations  qu'on  m'a 
faites.  Des  que  j'en  ferai  en  pojfjjion  9  je  vo- 
lerai a  ma  chère  Patrie ,  &c. 

Les  deux  autres  lettres  étoient  conçues 
en  ces  termes. 

J'avoiscruy  Madame ,  que  pour  mériter 
votre  cœur  c  et  oit  affez.  de  vous  en  offrir  un  _, 
four  lequel  une  Reine  afacrifiéfes  Etats  9  fa 
Couronne  &  fa  gloire.  Pour  quoi  faut -il  que 
je  vous  aye  trouvée  fi  belle  ?  Vous  me  rendez, 
ingrat  3  &  depuis  que  je  vous  ai  vue  Je  fuis 
devenu  infnfible  aux  careffes  d'une  Reine 
fuefavois  trouvée  aimable  jufques-là.  Vom 
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êtes  caufe  di^mauvais  ménage  que  nous  fan 
fons.  Comme  on  efl  vindicatif  Je  crains  qu'on 
ne  pénétre  les  rai  fons  de  ma  froideur  CT  de 
mes  dégoûts  y  &  qu'on  ne  vous  punijfe  y  & 
de  tinfenfibiliti  que  vous  aiez.  pour  moi9 
&  de  celle  que  vous  m'avez,  donnée  pour 
eCautres. 

Voici  la  dernière  lettre. 

Je  fuis  malade  \  Madame ,  &  dans  la 
dernière  complaifance  qu'il  m'a  fallu  avoir 
pour  la  paffion  de  votre  Rivale  y  on  s'eji 
douté  que  mon  cœur  était  ailleurs.  Je  crains 
que  tant  que  je  ferai  mécontent  de  vous  ,  on 
ne  lefoit  de  mou  Oeft  une  étrange  chofe  que 
cCoffenfer  une  Reine  a  ce  point-là.  Si  lacorn- 
plaifance  que  je  fuis  oblwé  d'avoir  pour  elle 
blcffe  votre  délicatcffe  ,  vous  devez,  être  en 
repos  3  car  je  vous  jure  que  je  ne  fuis  qu'une 
fouche  morte  auprès  de  tout  ce  qui  rfefi  pas 
vous.  Permettez  que  fejpére.  Je  reprendrai 
la  famé  &  la  vie  y  &  je  ne  m'en  fer  virai 
que  pour  m'affranchir  a  jamais  des  liens 
que  je  détefle  3  pour  ne  plus  porter  que  les 
vôtres. 

Dès  que  la  Rei.ic  eut  reçu  le  paquet; 
&  qu'elle  eut  reconnu  1  écriture  de  Mq« 
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mldefchi  y  elle  s'enferma,  &  une  heure 
après  elle  me  fit  chercher.  Eue  me  deman- 
da avec  beaucoup  d'émotion,  s'il  éroit  vrai 
que  j'eufTe  connu  Monaldefchi  en  Italie  \ 
fi  depuis  ce  temps-là  j'écois  toujours  de 
fes  amis ,  &  fi  je  n'avois  point  de  con- 
noiiTance  qu'il  eût  quelque  intrigue  à  la 
Cour  de  France.  Comme  je  n'avois  garde 
de  me  douter  que  la  Reine  eût  le  motif 
qu'elle  avoit  de  me  faire  ces  demandes  y 
je  crus  qu'elle  ne  me  parloit  ainfi  ,  que  par- 
ce que  peut-être  elle  ctoit  jaloufe.  J'avois 
bien  vu  que  Monaldefchi  paroilîoit  un  peu 
attaché  à  une  Dame  de  la  Cour  3  mais  je 
n'eus  garde  de  le  dire  à  la  Reine.  Je  lui 
répondis  que  j'avois  vu  Monaldefchi  en  Ita- 
lie j  que  nous  avions  alors  fait  amitié,  mais 
que  depuis  je  n'avois  point  eu  de  fes  nou- 
velles y  qy'à  l'égard  de  fes  attachemens  à 
la  Cour  de  France  ,  il  ne  me  paroilToit 
point  qu  il  en  eût  aucun. 

Lui  ayant  répondu  ces  paroles  ,  elle  me 
dit  que  c'étoit  allez,  &  elle  me  parla  de 
diverfes  autres  chofes,  entr'autres  de  ce  que 
l'on  difbit  des  motifs  qui  lui  avoient  fait 
quitter  fon  Royaume.  Je  lui  dis  que  tout 
le  monde  ctoit  perfuadé  qu'elle  n'avoit  fait 
ce  changement  que  par  un  principe  de 
Religion.  A  ces  paroles  je  vis  que  les  lar- 
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mes  lui  venoient  aux  yeux.  Elle  foupira  3 
&  elle  me  dirque  Dieu  étoit  témoin  que 
ç'avoit  été  là  le  feul  motif  qui  Ta  voit  obli- 
gée de  quitter  la  Suéde  >  mais  que  les  Prin- 
ces étoient  malheureux  de  n'avoir  point  de 
véritables  amis.  Elle  me  demanda  encore 
quelle  heure  il  étoit ,  &  où  étoit  le  Roy, 
Ayant  fatisfait  à  cette  demande ,  elle  me 
congédia,  me  faifant  fouvenir  de  l'honneur 
que  j'avois  d'être  entré  dans  fon  alliance 
par  mon  mariage.  Je  lui  répondis  que  c'é- 
roit  un  honneur  dont  je  n'ofois  me  glori- 
fier, mais  que  j'en  avois  tout  le  fentiment 
que  l'on  en  pouvoit  avoir;  ce  que  je  tâche- 
rois  de  lui  témoigner  toute  ma  vie  ,  par  le 
profond  refpect  que  j'avois ,  &c  que  j'aurois 
toujours  pour  elle.  Comme  je  fortois  ,  elle 
me  rappelh ,  &  me  demanda  fi  j'avois  lu 
Machiavel,  ôc  ce  qu'on  dilbit  en  France 
de  cet  Aureur.   Je  lui  dis  qu'on  l'eftimoic 
beaucoup  pour  fon  efprit,  mais  qu'on  trou- 
voie  fes  maximes  peu  conformes  en  bien 
des  choies  à  celles  de  la  Religion.  Il  y  en 
a  une  ,  reprit-elle  ,  qui  eft  d'une  néceffité 
indifpenfible  pour  les  Princes.  C'eft  quand 
leur  honneur  les  oblige  à  punir  eux-mê- 
mes des  fujets  3  dont  le  fupplice  pourroit 
commettre  leur  réputation  y  fi  on  les  pu- 
nilfoit  par  les  formalités  de  la  Jullice. 
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Comment,  dit  elle  ,  en  uferoit-onen  Fran- 
ce dans  ces  occafions  ?  Je  lui  répondis  qu'il 
étoit  rare  qu'on  en  vînt  à  cette  extrémité  $ 
&  qu'on  avoir  toujours  blâmé  Henry  III. 
de  la  manière  dont  il  avoit  fait  tuer  le  Duc 
de  Guife.  Je  fai  mieux  que  vous ,  reprit- 
elle,  ce  que  l'on  dit  en  France  .de  Henry 
III.  Son  adion  ne  fut  odieufè,  que  parce 
qu'il  fit  tuer  lç  Cardinal  de  Guife.  Nous 
parlâmes  encore  long  temps  fur  ce  fujet, 
&  j'étais  fî  accoutumé  à  voir  cette  Prin- 
ceiTe  avoir  des    converfations  d'elprit  &c 
de  feience,  que  je  n'eus  pas  le  moindre 
foupçon  de  l'a&ion  qu'elle  méditoit.   Si- 
tôt que  je  fus  forti,  elle  appella   Monal- 
defchi  3  avec  lequel  elle  fut  peu  de  temps, 
&  une  demi-heure  après  elle  me  fit  rappel- 
iez Je  la  trouvai  feule.  Elle  me  dit  qu'elle 
me  prioit  de  vouloir  être  témoin   d'une 
converfation  qu'elle  (toit  obligée  d'avoir 
avec  Monaldefchi  ^  que  c'étoit  une  affaire 
de  très-grande  confequence,  dont  elle  vou- 
loitque  je  iufle  le  fecret;  mais  qu'il  étoit 
à  propos  que  je  fuife  caché,  &  que  per* 
fonne  ne  me  vît;  qu'eiie  m'alloit  enfermer 
dans  un  cabinet  d'où  je  pourrois  entendre 
tout,   &  qu'elle  me  conjuroit  9  fi  je  nç 
voulois  me  perdre  ,  de  ne  point  remuer , 
fie  de  ne  donner  aucun  iigne  que  je  fuffe- 
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là.  Je  fis  ce  qu'elle  me  demandoic,  &  je 
commençai  alors  à  me  rappeller  la  con- 
verfation ,  &  à  craindre  pour  Monaldef- 
chi  quelque  chofe  de  funefte. 

Il  vint  après  que  je  fus  caché.  Hébicn,1 
!ui  dit  elle  5  méchant,  nieras-tu  encore 
que  c'eft:  toi  qui  as  écrit  ces  lettres?  Peux- 
tu  démentir  ton  écriture  ?  Et  dis-moi ,  par 
où  j'ai  mérité  que  tu  fa(Tes  croire  de  moi 
des  calomnies  auffi  noires  que  celles  donc 
ces  perfides  lettres  font  remplies }  Quand 
eft-ce  que  nous  avons  eu  enlemble  les  com- 
merces dont  tu  te  glorifies?  Parle ,  &  dis 
la  vérité  fur  le  point  d'aller  rendre  compte 
à  Dieu ,  car  tu  n'as  plus  qu'une  heure  à  vi- 
vre ,  &  il  faut  penfer  à  ta  confeience.  Mo- 
naldefchi  tut  long  temps  fans  parler.  Il 
étoit  à  genoux  ,  &  faifoir  ce  qu'il  pouvoir 
pour  embnfTcr  les  pieds  de  la  Reine,  qui 
le  repouiïoit ,  en  lui  d;fant  toujours  qu'il 
«'expliquer.  Je  ne  me  juftifierai  point,  Ma- 
d  -ne  ,  dt-il .  j'ai  mérité  la  mort,  &  je  n'ai 
plus  recours  qu'à  votre  bonté.  Il  répéta 
vingt  fois  quM  lui  demandoir  pardon ,  & 
qu'il  h  prioir  d  ivoir  pitié  de  lui.  On  ne 
peur  tcmoign-jr  plus  de  foiblefïe  qu  il  en 
avoit.  Il  piiloit  comme  un  homme  égaré 
à  qui  la  crainte  de  h  mort  avoit  ôté  la  rai- 
fon.  Je  fus  tenté  plus  d'une  fois  de  fortir 
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du  lieu  où  j'étois  caché.,  mais  ne  croyant 
point  qu  on  en  dût  faire  une  juftice  fi  prom- 
pte ,  j'attendois  les  ordres  de  la  Reine  pour 
lbrtir,  &  me  joindre  à  ce  miférabie  pouc 
l'appaifer.  Un  moment  après  elle  appella 
du  monde  3  &  trois  hommes  armés  entrè- 
rent accompagnés  d'un  Père  Mathurin. 
Elle  leur  dit  qu'ils  fiflent  ce  qu'elle  avoic 
ordonné.  Ils  enlevèrent  Monaldefchi.  Le 
Mathurin  rendit  à  la  Reine  un  paquet  ca- 
cheté ,  &c  elle  lui  commanda  de  confeffer 
fans  différer  celui  dont  elle  lui  avoit  parlé. 
Ce  bon  Père  fe  jetta  à  fes  genoux  pour  de- 
mander la  grâce  du  criminel.  Je  fortis  du 
lieu  où  j'étois,  &  je  la  conjurai  aufïî  d'a- 
voir pitié  de  ce  malheureux  ,  mais  elle  fut 
inflexible.  Elle  me  défendit  de  fortir,  &C 
elle  envoya  le  Père  pour  entendre  fa  con- 
feflîon.  Le  Père  revint  encore  deux  ou 
trois  fois  lui  dire  que  Monaldefchi  deman- 
dait à  lui  parler.  Elle  demanda  s'il  étoit 
confeffé,  &  quand  le  Père  lui  eut  répon- 
du que  oui  j  elle  fit  venir  un  de  ces  trois 
hommes  armés ,  &  elle  lui  ordonna  de  le 
tuer  fans  différer  plus  long-temps.  Ils  eu- 
rent de  la  peine  à  en  venir  à  bout,  car  il 
étoit  revêtu  d'une  cotte  d'émaille  ,  qu'il 
avoit  prife  apparemment  après  que  la  Rei- 
ne lui  eut  montré  les  lettres  ;  jugeant  biea 
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après  cette  convidion  qu'elle  voudroicle 
faire  affaffiner.  Cette  précaution  ne  .fervic 
qu'à  rendre  fa  mort  plus  lente  &  plus  dou- 
loureufe.  Je  me  jetrai  encore  une  fois  aux 
pieds  de  la  Reine  ,  &pour  toute  réponfe, 
clie  décacheta  le  paquet  que  le  Mathurin 
lui  avoit  rendu  ,  &  elle  me  fit  voir  les  let- 
tres fatales.  Je  n'ai  jamais  pu  favoir  à  quel 
delTein  elle  les  avoit  remifes  entre  les  mains 
de  ce  Père.  Elle  me  les  lut,  &  me  deman- 
da fi  après  de  pareilles  lettres ,  je  prendrois 
encore  le  parti  d'un  homme  fi  coupable  y 
fi  menteur  &  fi  ingrat.  Je  lui  dis  qu'il  mé- 
ritoit  la  mort,  rmis  que  je  la  priois  d'en 
avoir  pitié.  Pendant  que  je  la  conjuroisà 
genoux  de  fe  laifler  fléchir  ,  on  lui  vint 
dire  qu'il  étoitmort.  Elle  me  dit  alors,que 
jamais  perlbnne  ne  verroit  ces  lettres,  qu'el- 
le m'ordonnoit  de  ne  point  témoigner  que 
je  leseuiïe  vues,  ni  qu'elle  m'eût donnéla 
connoiffance  de  cette  affaire }  qu'elle  avoic 
voulu  que  j'en  fulTe  inftruit  pour  avoir  en 
moi  un  témoin  irréprochable  du  peu  de 
fondement  qu'elle  avoit  donné  à  de  telles 
calomnies  5  afin  que  quand  il  en  feroit  be- 
foin  ,  je  pufie  témoigner  ce  que  j'avois  ap- 
pris de  la  propre  confdïion  de  Monaldef- 
chi  *,  qu'an  refte  elle  ne  prévoyoit  pas  qu'el- 
le fut  jamais  obligée  d'en  venir  à  cet  éclair- 
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ciffement  -,  qu'elle  étoit  Reine  ;  &  qu'elle 
ne  dévoie  rendre  compte  de  (à  conduite  à 
peifonne.  Je  lui  promis  de  ne  rien  dire  &C 
de  ne  rien  faire  à  cet  égard  que  ce  qu'elle 
m'ordonneroit  elle-même. 

Le  Roy  fe  plaignit  de  la  manière  dont 
elle  en  avoit  ufé  ,  &c  lui  fit  dire  qu'il  au- 
roit  fouhaité  qu'elle  eût  voulu  punir  ce 
malheureux  avec  un  peu  moins  de  préci- 
pitation. Elle  négligea  de  s'en  juftifier,& 
au  contraire ,  elle  m'ordonna  plus  que  ja- 
mais de  ne  point  témoigner  que  j'eufle  eu 
la  connoiffance  qu'elle  m'avoit  donnée , 
croyant  qu'il  y  au*oit  de  la  bafleffe  à  elle 
de  chercher  des  témoins  des  raifons  qu'el- 
le avoit  eues.  Je  lui  ai  fi  bien  gardé  lefe- 
cret,  que  quoiqu'on  dît  par  tout  qu'elle 
avoit  fait  périr  le  Marquis ,  pour  le  punir 
de  l'indifcrétion  qu'il  avoit  eue  de  fe  van- 
ter des  faveurs  qu'elle  lui  avoit  accordées, 
je  n'ai  jamais  ofé  dire  ce  que  j'en  favois  3 
&  je  fus  fort  aife  qu'on  ignorât  que  j'eu(Te 
été  préfent  à  cette  affaire.  Peut-être  m'au- 
roit-on  blâmé  de  n'avoir  pas  couru  au  fe- 
cours  d'un  homme  qui  étoit  mon  ami,  car 
il  y  a  des  gens  qui,  fans  confidérerce  que 
l'on  peut ,  voudroient  qu'on  s'engageât 
dans  les  deffeins  les  plus  téméraires  &c  les 
plus  inutiles ,  &  ç'auroit  écc  à  moi  la  plus 
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folle  &  la  plus  inutile  de  toures  les  témé- 
rités ,  que  d'entreprendre  de  fauver  feul  un 
homme  qui  ne  fe  défendoitpas  lui-même, 
&  qui  étoit  encre  les  mains  de  trois  Offi- 
ciers bien  armés  qui  avoient  ordre  de  le 
tuer.  D'ailleurs,  quand  je  Taurois  voulu,' 
la  Reine  ne  m'auroit  pas  permis  de  fortir, 
&  je  ne  pouvois  aller  à  fon  fecours  fans 
faire,  violence  à  cette  PrincefTe. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  la  chofe  fe  pafTa  de 
la  manière  dont  je  viens  de  la  raconter  , 
&  je  croi  qu'il  m'eft  permis  aujourd'hui 
de  rendre  à  cette  Reine,  la  juftice  qu'elle 
ne  voulut  pas  que  je  lui  rendifTe  quand 
fa  réputation  fur  la  plus  attaquée.  J'ai  tous 
les  fujets  du  monde  de  croire  que  jamais 
elle  n'avoit  donné  que  des  fondemens  très- 
légers  &  très-innocens  à  la  forte  vanité  de 
Monalckfchi  -,  &  ce  que  j'ai  connu  dans 
tous  hs  temps ,  du  cara&ére  de  cet  Italien, 
ne  me  permet  pas  d'en  douter.  C'étoit 
l'homme  du  monde  le  plus  frivole  &  le 
plus  vain  ;  je  puis  même  dire  le  plus  lâche; 
&c  les  Princefles  font  malh-ureufes,  quand 
elles  donnent  leur  confiance  à  des  gens  de 
ce  caraâére. 

J'ignorai  long  romps  par  où  la  Reinede 
Sucdc  avoit  eu  !e^  lettres  qui  cauferenrle 
malheur  de  Monjdvlchi.  J'en  foupçon- 
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nois  la  Dame  à  laquelle  il  m'avait  paru 
attaché,  &  ce  ne  fut  que  plus  de  deux  ans 
aprcs  que  j'appris  que  c'étoit  elle.  La  chofe 
me  fut  racontée  par  une  fille  qu'elle  avoit 
en  ce  temps-là  à  fonfervice,  &qui  l'ayant 
quittée  s'étoit  mife  auprès  d'une  de  mes  pa- 
rentes. Cette  avanture  mérite  d'être  rappor- 
tée ,  pour  achever  tout  ce  qui  regarde  ce 
malheureux  ,  &  pour  faire  connoître  auflï 
de  quoi  les  femmes  font  capables.  Si  l'on 
a  trouvé  que  la  Reine  de  Suéde  avoit  eu  de 
la  cruauté  en  le  puniffant  fi  prompte  - 
ment ,  celle  qui  le  facrifia  à  fa  vengean- 
ce ,  doit  ce  me  femble  à  paroître  encore 
plus  cruelle. 

Monaldefchi  s'étoit  attaché  à  cette  Da- 
me dans  le  temps  qu'elle  étoit  rc  cherchée 
d'un  homme  de  la  Cour  qui  l'aimoit  paf- 
fionnément,  &c  qui  étoit  pour  elle  un  par- 
ti très-avantageux.  Comme  elle  étoit  fort 
inté reflet^  &  que  cet  Italien  s'étoit  prefenté 
à  elle  comme  un  homme  capable  de  lui 
faire  de  grands  préfens  J  elle  ne  lui  réfifta 
qu'autant  qu'elle  crut  qu'il  le  falloit  pour 
exciter  fa  libéralité.  Cependant  Monal- 
defchi n'étoit  rien  moins  que  libéral.  Il 
étoit  de  ces  gens  qui  promettent  plus  qu'ils 
ne  peuvent  &  qu'ils  ne  veulent  tenir,  & 
toutes  les  offres  qu'il  faifoic  n'étoient  qu'un 
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artifice  pour  la  furprendre.  La  Dame  qui 
ne  le  connoifïoïc  pas  pour  tel  3  réfolut  de 
le  mettre  à  l'épreuve  ;  &  comme  dk  ne 
fe  piquoit  pas  d'avoir  de  la  délicateffe  à 
l'égard  d'un  étranger,  qu'elle  ne  regardoit 
que  comme  un  oilcau  de  paflfage  ,  elle  lui 
dit,  après  s'être  défendue  long-temps, 
&  en  avoir  reçu  plufieurs  lettres  amou- 
reufes  ,  qu'elle  avoit  befoin  de  cinquante 
mille  écus,  &  quequipourroit  leslui  don- 
ner 3  ne  fe  repentiroit  pas  de  fon  préfent. 
L'Italien  parut  ravi  d'avoir  cette  occalîon 
de  lui  taire  plaifir.  Il  lui  demanda  un  ren- 
dez-vous ,  &  lui  promit  d'y  apporter  exac- 
tement les  cinquante  mille  écus  dont  elle 
avoit  befoin  ,  foit  en  lettres  de  change, 
foit  en  pierreries.  Le  jour  fur  pris,  &  Mo- 
naldcfchi  ayant  fait  chercher  un  grand 
nombre  de  fauffes  pierreries  de  celles  qui 
imitent  plus  le  naturel ,  il  les  prit  &  vint 
au  rendez-vous.  Ses  vifites  avoient  alhrmé 
l'amant  de  la  Dame.  Il  étoir  attentif  à  tou- 
tes fes  démarches  ,  &  il  fut  inftruit  de 
l'heure  &  du  lieu  du  rendez-vous.  Il  ne 
lui  en  témoigna  rien  ,  réfuta  de  la  IaifTer 
faire  }  mais  de  la  furprendre  en  cas  qu'elle 
s'y  trouvât.  Elle  n'y  manqua  pas.  Mo- 
naldefchi  lui  donna  les  pierreries  ,  & 
il  en    dcmandoit   le   payement  ^  lorfque 
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l'Amant  arriva.  Quelque  étonnemcnc 
qu'elle  eût  d'être  furprife  avec  l'Italien, 
elle  eut  encore  affez  de  préfence  d'e£ 
prit  pour  cacher  les  pierreries ,  dans  la  vue 
d'en  profiter,  de  quelque  manière  que  cette 
avantuie  fe  terminât  :  car  la  dernière  choie 
qu'oublie  une  femme  intéreffée  c'eft  fou 
intérêt.  Les  deux  Amans  fe  querellèrent  s 
&  la  Dame  les  laiffa  fe  quereller,  fe  con- 
folant  d'avoir  au  moins,  dins  les  pierreries, 
quelque  chofe  qui  la  pût  confoler  de  la 
perte  de  celui  fur  le  mariage  duquel  elle 
avo  t  compté,  Ôc  dont  elle  voyoit  bien 
qu'elle  ne  pourroit  être  aimée  après  cette 
avanturc.  La  querelle  des  deux  Amans  fat 
bien  tôt  termina,  par  la  lâcheté  de  Monal- 
dcfchi  ,  qui  dit  qu'il  n'étoit  point  réfolu  de 
fe  battre  pour  une  femme  ,  qui  n'avoit 
confenti  à  fa  paflîon  qu''  prix  d'argent  •, 
qu'il  venoit  d;  lui  donner  pour  cinquante 
mille  écu<  d^j  pierreiies  y  &  que  quand  il 
les  lui  auro'r  f  it  rendre  ,  il  le  bartroit  en- 
fuite  tant  qu'il  voud  or.  L'Amant  connoif- 
fant  par  là  lecaracte:e  de  fa  Mai  r-ffe,  ne 
fe  piqua  point  de  pouffer  les  chofes  plus 
loin.  Il  dit  1  MonaldefcSi  qu'il  éroir  jufte 
qu'il  poffcditfeul  une  Maîtrtffe  qu'il  ache- 
tait (î  cher  5  &  qu'il  la  cédoit  de  tout  fon 
cœui.  Il  le  voulue  quitter  après  ces  paro- 
le*-, 
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les  ;  mais  Monaldefchi  faifant  le  généreux, 
lui  dit  qu'il  lui  promettoic  qu'il  ne  la  ver- 
roit  jamais  ,  &c  qu'il  trouvoit  &s  pierreries 
bien  employées,  puifqu'elles  lui  avoient 
(èrvi  à  le  détromper  fur  l'eftime  qu'il  avoit 
crû   que  méritoit  cette  femme  >  qu'il  ne 
les  redemandtroit  point  ,  &  que  jamais 
elle  n'entendroit  parler  de  lui.    L'Amant 
fotfurpris  d  =  cette  génerofîté.   Il  crut  qu'il 
étoit   impoflîble  qu'il   y  eût  un  homme 
-dans  le  monde  allez  peu  intéreffé ,  pour 
compter  pour  rien  la  perte  de  cinquante 
mille  écus,  &il  alla  s'imaginer  qu'il  étoit 
faux  qu'il  lui  eût  fait  ce  prefent,  mais  que 
c'étoit  un  arcirîce  dont  il  s  etoit  fervi,  pour 
lui  marquer  que  cette  femme  ne  méritoit 
pas  que  l'on  fe  battîrpour  elle.  11  lui  témoi- 
gna ce  qu'il  penfbit,  &  l'Italien  lui  avoua 
que  ks  pierreries  étoient  fauffes.  L'Amant 
eut  encore  plus  de  plaifir  à  apprendre  que 
fa  Maîtrede  étoit  la  dupe  de  l'Italien,  qu'il 
n'en  avoit  eu  à  croire  que  l'Italien  ,  avoit 
été  la  dupe  de  fa  Maître/Te.  Jls  fe  réjouirent 
enfemblede  cette  avanture,  &  ils  la  ra- 
contèrent par  tout,  fans  nommer  la  Dame. 

Elle  ne  fut  pas  des  dernières  à  en  enten- 
dre parler,  &C  quoiqu'on  nefift  point  men- 
tion d'elle  ,  &  qu'au  contraire  la  choie  fe 
racontât  comme  fi  elle  fût  arrivée  à  une  au- 
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tre,  elle  ne  douta  point  qu'elle  ne  fût  h 
dupe  dont  on  parloit.  Elle  fit  voir  les  pier- 
reries ,  &c  elle  eut  tant  de  dépit  d'appren-t 
dre  qu'elles  étoient  fauffes ,  qu'elle  réfoluC 
de  s'en  venger.  Elle  avoir  gardé  les  lettres 
de  Monaldefchi  &  il  falloir  qu'il  lui  eût 
aufiî  donné  celle  qu'il  avoir  écrire  en  Ita- 
lie ,  puifqu'elle  fe  trouva  dans  le  paquet 
qu'elle  fit  rendre  à  le  Reine  de  Suéde.  L'on 
ne  fauroit  aflez  s'étonner  de  l'aveuglement 
de  cet  homme %  d'avoir  fî  peu  ménagé  une 
femme  qui  avoit  entre  fes  mains  de  quoi 
le  perdre.  Peut  être  fe  flattoit-il  que  la  Rei- 
ne lui  pardonneroit  3  en  cas  qu'elle  en  eût 
connoiffance.  Peut-être  même  oublia-t'il 
que  cette  femme  avoit  gardé  ks  lettres. 
De  quelque  fource  que  vînt  fa  négligence 
Se  fon  oubli,  on  peut  apprendre  par  cette 
funefte  avanture  combien  il  eft  dangereux 
de  fe  moquer  des  femmes. 

Je  ne  fai  fi  l'Amant  qui  rompit  avec 
celle-ci,  à  l'occafion  de  ce  rendez-vous  ,  a 
connu  que  c'étoit  elle  qui  avoit  caufé  la 
perre  de  Monaldefchi,  mais  jamais  je  ne  lui 
en  ai  oui  rien  dire,  &  je  l'aurois  ignoré,  fans 
la  fille  qui  me  le  raconta. 

Pendant  que  la  Reine  de  Suéde  fut  en 
France  ,  elle  employa  fon  crédit  auprès  du 
Roy }  pour  faire  revenir  mon  fécond  frerç 
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qu'elle  avoit  conau  en  Suéde  ,  <k  qui  l'a* 
voit  accompagnée  dans  fon  voyage'  d'Ita- 
lie. Il  éroic  demeuré  à  Rome  en  attendant 
des  nouvelles  de  la  grâce  qu'elle  avoit  pn> 
mis  de  demander  pour  lui.  Elle  l'obtint, 
8c  on  lui  écrivit  auili-rôt  qu'il  pouvoit  re- 
venir j  mais  il  n'étoit  plus  à  Rome.  Il  etoic 
retourné  en  Suéde.  C'étoit  un  homme  à 
avantures,  s'il  en  futjamais,  mais  il  y  avoit 
cette  différence  entre  lui  &  moi,  que  la 
plupart  des  affaires  qu'il  eut,  ne  furent  cau- 
fees  que  par  fes  inconstances  &  fcs  trom- 
peries, auliou  que  les  miennes  ne  venoient 
que  de  mon  trop  de  fïncérité  &  de  bonne 
foi.  Nous  fumes  l'un  &  l'autre  la  dupe  des 
femmes,  &:  je  n'eus  pas  plus  de  bonheur 
en  les  ménageant,  comme  j'ai  toujours  fait, 
que  lui  en  les  trompant  toujours,  &  man- 
quant d'égard  pour  elles.  Ainfi  je  croi  pou- 
voir dire  que  le  fort  eft  égal  en  amour,  en- 
tre celui  qui  en  ufe  bien  &  celui  qui  en 
ufe  mal  y  &  que  la  probité  fert  affez  peu 
dans  un  commerce,  où  Ja  plupart  des  fem- 
mes femblent  avoir  juré  de  ne  iacriiier 
qu'a  leur  vanité  ,  à  leur  intérêt  80  à  leur 
caprice. 

Comme  j'etois  plus  détrompé  que  ja- 
mais fur  leur  chapitre  j  &  que  ma  de.nierc 
tvanture  avec  la  Princeffe  Afpnlïc  m'avoic 
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encore  plus  perfuadéque  je  nel'étois,  da 
malheur  d'un  homme  ,  qui  n'étant  fixépar 
aucun  objet  3  eft  expofé  à  aimer  autant 
de  femmes  qu'il  en  trouve  d'aimables  3  je 
crus  que  pour  me  mettre  en  repos ,  &c  re- 
médier à  ces  écueils,  je  devois  enfin  m'at> 
tacher  à  une  perfonne  que  je  pulîe  rendre 
ma  femme,  &c  je  m'appliquai  îérieufement 
à  en  chercher  une  digne  de  moi.  La  cho^ 
fe  n'étoit  pas  aifée  3  car  je  voulois  que  la 
temme  à  laquelle  je  me  marierois .,  fût  ca- 
pable en  même  temps  de  fatisfaire  mon 
cœur  Se  ma  foi tune  y  &  ces  deux  chofesfe 
trouvent  rarement  enfemblc. 

Cependant  j'étois  réfolu  de  ne  point  me 
marier  autrement,  &mon  frère  aîné  avoic 
beau  me  repréfenter  que  je  ne  devois  cher- 
cher que  du  bien*,  je  craignois  enépoufant 
une  femme  que  jç  ne  pourrois  aimer,  de 
retomber  dans  de  nouvelles  intrigues  ,  &r 
je  croyois  ne  pouvoir  mieux  m'en  garan- 
tir y  qu'en  trouvant  dans  ma  femme  tout 
ce  que  j'auroi$  pu  aimer  en  d'autres. 

Ma  mère  étoit  morte  depuis  une  année 
ou  deux.  Elle  n'avoit  point  eu.d'enhnsde 
fon  fécond  mariage ,  &  j'étois  devenu,  par 
fa  mort,  un  meilleur  parti  que  je  nel'étois 
quand  elle  vivoit.  Je  me  voyojs  donc,  ce 
me  fembloit ,  un  peu  plus  çn  çtat  de  choi3 
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fit  j  mais  après  tout  je  m'y  trouvois  fort 
embarralTé,  Je  craignois,  fi  je  trouvois  une 
pcrfonne  digne  d'être  aimée  ,  que  je  ne 
l'aimaiTe  d'abord  ,  &C  que  l'amour  ne  me 
rendît  aveugle  pour  le  refte;  mais  auiîî 
je  ne  voulois  point  me  marier  à  une  per- 
fonne  que  je  n'aimerois  pas.  Mon  Frère  fe 
moquoitde  l'embarras  que  je  medonnoisà 
moi-même ,  &  il  profitait  de  mes  incer- 
titudes pourme  repréfenter  qu'il  n'y  avoit 
aucun  rifque  à  courir  en  époufant  une  per- 
fonne  riche  >  que  l'amour  viendroit  peut- 
être  après  t  &  qu'en  tout  cas  j'aurois  dans 
les  richefîes  de  quoi  me  palTer  même  de 
l'amour.  Je  goûtois  peu  ces  raifons,  &  quel- 
que perfonne  qu'on  me  propofât  a  je  ne 
concluois  rien. 

Cet  embarras  produifit^du  moins  pen- 
dant quelque  temps,  un  afTez  bon  effet. 
C'eft  que  regardant  les  femmes  avec  les 
yeux  d'un  homme  qui  penfe  à  fe  marier  y 
je  n'eus  aucune  intrigue  pendant  ce  temps- 
la.  C'èroit  la  première  fois  de  ma  vie  que 
je  m'etois  trouvé  de  la  Ibrte  *  &c  je  dirai,  à 
ma  honte  ,  que  je  ne  goiïtois  point  dans 
cetre  indolence  le  bonheur  dont  j'avois 
crû  que  jouilToicnt  les  perfonnes  qui  n'ai- 
ment rien.  Je  me  trouvois  au  contrai- 
re dans  un  ennui  contiuuel.    Les  moin- 
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dres  chagrins  m'étoieht  fenfibles <  n'ayaflit 
perfonne  qui  m'en  confolât  d'une  manière 
auffi  douce  qu'une  femme  dont  on  eft  ai- 
tné.  D'un  autre  côté,  les  vues  de  ma  for- 
tune ine  fiifbient  peu  d'impreflion ,  parce 
que  je  n'a\irois  fouhairé  d'être  riche  que 
pour  partager  mes  richefles  avec  une  per- 
fonne que  j'aurois  aimée.  Tout  autre  ufa- 
ge  du  bien  me  paroiflbit  infïpide.  Enfin,  je 
me  convainquis  plus  que  je  n'avois  jamais 
fait,  qu'il  étoit  impoffible  d'être  content 
fans  amour.  J'avois  beau  me  fouvenir  de 
tous  les  chagrins  que  cette  paflîon  m'avoic 
caufés  ■  je  concluois  toujours,  que  dans  la 
comparaifon  le  plaifir  en  étoit  plus  fenfible 
que  la  peine.  C'eft  un  grand  malheur  d'a- 
voir contracté  ces  fortes  d'habitudes ,  car 
il  faut  avouer  qu'il  n'y  a  que  la  Religion, 
&  le  defir  fincere  du  falut  \  qui  puiffent 
nous  fiire  goûter  du  repos  dans  l'indiffé- 
rence. J'étois  alors  peu  touché  de  ces  mo- 
tifs. Je  vouîois  être  heureux  9  &  mon 
aveuglement  étoit  au  point  que  je  ne  con- 
noifîois  que  l'amoiir  capable  de  me  donner 
du  bonheur.  Quoi!  me  difois-je  quelque- 
fois ,  eft-il  impbfïîble  de  trouver  une  fem- 
me qui  puifie  faire  goûter  tout  le  plaifir 
d'aimer  &  d'être  aimé?  Je  me  fbuvenois 
alors  de  ma  chere  Carmélite,  &  je  n'étois 
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occupé  qu'à  chercher  dans  une  autre.  ,  ce 
que  je  crôyois  que  j'aurois  trouvé  en  elle, 
fi  nos  deftinées  euiïent  été  unies. 

ïl  n'y  a  rien  de  plus  plaifant  &  de  plus 
bizarre  ,  que  la  difpofition  où  me  mirent 
ces  réflexions.  Je  cherchois  par  tout  une 
femme  que  je  pufle  aimer  ,  &  dès  que  j'en 
trouvois  quelqu'une  à  mon  gré  t  je  n'ofois 
m'y  attacher^  de  crainte  d'en  être  encore  la 
dupe.  Ce  que  j'avois  gagné  par  toutes  mes 
expériences  n'étoit  pas  de  haïr  les  femmes, 
c'étoitde  les  craindre.  Je  me  trouvois  alors 
beaucoup  plus  malheureux  que  quand  je 
me  livrois   à  elles  fans  défiance   &   fans 
crainte  j    Se  je  regrettois  quelquefois  le 
temps  où  j'étois  aveugle  fans  connoître 
mon  aveuglement.  Comme  le  peu  qui  me 
reftoir  de  lumières  y  n'étoit  point  afïezfort 
pour  furmonter  mon  penchant  5  maraifon 
ne  fervit  qu'à  m'embarraflei  davantage  ;  &C 
je  connus  bien  alors  qu'il  faut  toujours  un 
peu  s'aveugler  pour  fe  croire  heureux  dans 
cette  paflion.  Rien  n'en  prouve  mieux,  ce 
me  femble  ,  les  déréglemens  &  les  mal- 
heurs ;   car  que  doit -on  attendre   autre 
chofe  qu'un  égarement  continuel,  dans 
une  pafïïon  qui  n'eft  déiicieufe  que  quand 
clic  eft  entièrement  aveugle? 

Bien  loin  que  la  connoilïance  que  mes 
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réflexions  me  donnoient  de  h  nature  de 
l'amour,  m'en  hft  perdre  le  goût s  je  m'ob- 
ftinois  toujours  à  croire  que  je  pouvois,  & 
devois  aimer.  Il  ne  faut  pour  cela,  difois- 
je ,  que  trouver  une  femme  que  Ton  aime 
à  la  tois,  &  par  inclination  ,  &  par  devoir. 
La  choie  ne  me  paroifToit  point  impofïible, 
&  je  voulois  la  trouver  à  quelque  prix  que 
ce  fût. 

Dans  ces  penfées,  je  m'attachi  à  ne  fré- 
quenter prefque  que  des  gens  mariés,  pour 
jne  convaincre,  en  les  voyant ,  de  tout  ce 
qui   pouvoir  faire  le  bonheur  &  le  mal- 
heur du  mariage.  Mais  je  puis  dire  que  je 
n'en  connus  aucun  dont  l'expérience   ne 
me  fift  peur.  Geux  qui  étoient  amoureux  de 
leurs  femmes  ,  &  ceux  qui  ne  les  aimoient 
pas  s  me  paroiffoient  également  malheu- 
reux. Mon  frère  aîné  éroit  allez  heureux 
dans  fon  ménage,  mais  il  avoir  fi  peu  de 
penchant  à  l'amour,  &  il  étoit  fi  occupé 
de  la  fortune  ,  que  fon  exemple  ne  con- 
cluoit  rien  pour  moi.  Je  ne  pouvois  goûter, 
ni  fon  indifférence ,  ni  fon  ambition.    Je 
voulois  aimer  ,  &  je  me  fouciois  peu  de 
m'élever.  Je  n'étois  même  indifférent  pour 
la  fortune ,  que  parce  que  je  ne  pouvois 
l'être  pour  l'amour.  Il  ne  faut  pas  s'éton- 
ner la  je  ne  m'avançai  pas.  Il  n'y  a  poinc 
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d'autre  moyen  de  parvenir,  que  de. faire 
tout  céder  au  defîr  de  fon  avancement  j  Se 
moi,  je  vouloisque  tout  cédât  au  defTein 
que  j'avois  d'aimer  &  detre  aimé.  Cet  en- 
têtement rendit  inutiles  toutes  les  occa- 
fions  que  feus  de  faire  quelque  chofe  ,  &C 
gâta  même  ,  fi  j'ofe  le  dire ,  tous  mes  ta- 
lens.   Je  fouhake  que  ceux  qui  liront  ces 
Mémoires  profitent  de  mon  exemple,&  ap- 
prennent à  réfifter  de  bonne  heure  à  une 
paillon  qu'on  ne  peut  vaincre  fans  un  mira- 
cle, quand  on  fe  prend  à  la  combattre  auiîî 
trird  que  je  m'y  pris.  Le  temps  n'étoit  pas 
encore  venu  de  m'en  corriger,  &  il  falloit 
que  je  donnafTe  d'aurres  exemples  d'aveu- 
glement &  de  foiblefte  ;  car  toutes  mes  ré- 
flexions ne  fervirent  alors  qu'à  m'engager 
plus  fortement,  fi-tôt  que  je  crus  avoir  trou- 
vé ce  que  je  cherchois.  Parmi  les  perfonnes 
que  mon  frère  m'a  voit  propofées,  il  m'en 
avoit  nommé  une  ,  qu'il  m'avoit  dit  être 
une  parfaitement  belle  fille.    Elle  étoit  al- 
liée de  M.  Fouquct,  dont  la  famille  com- 
mençoit  à  avoir  beaucoup  de  crédit  parla 
faveur  que  l'Abbé  Fouquet  avoit    auprès 
de  M.  le  Cardinal.  Cette  fille  étoit  de  Bre- 
tagne ,  &  quoique  fon  père  fût  de  la  Ro- 
be ,  il  ne  lailfoit  pas  d'être  d'une  Maifon 
qualifiée  \  l'on  £àic  bien  que  cela  cft  ordi- 
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mire  en  Bretagne. Celui- ci,outre  la  qualité, 
paffoit  pour  avoir  beaucoup  de  bien ,  & 
c'étoit  de  tous  les  partis  aufquels  mon  frè- 
re m'avoit  dit  que  je  devois  penfer  ,  celui 
pour  lequel  il  avoir  plus  de  penchant ,  par 
la  faveur  &  l'appui  qu'il  elpéroit  que  ce 
mariage  nous  feroit  trouver.  J'y  avois  fait 
afifez  peu  de  réflexion  ,  &  à  dire  le  vrai , 
comme  la  fille  étoit  fort  jeune  ,  j'avois  un 
peu  appréhendé  fa  beauté.  Je  ne  croyois 
point  qu'une  femme  belle  &  jeune  eût  tou- 
tes les  qualités  que  je  cherchois  pour  me 
rendre  heureux  ,  &  je  craignois  le  fort  des 
Maris ,  que  la  jeunette  &  la  beauté  de  leurs 
femmes  engagent  à  devenir  leurs  pédago- 
gues &c  leurs  gardiens.  La  chofe  en  étoit 
donc  demeurée  là.  Je  n'avois  point  vu  la 
fille  qui  ne  faifoit  que  d'arriver  de  fa  Pro- 
vince ,  &  je  m'étois  peu  mis  en  peine  de 
la  connoître  \  par  le  peu  d'envie  que  j'a- 
vois de  l'époufer. 

Comme  je  paffois  un  jour  au  bout  du 
Pont  rouge ,  je  vis  un  carroffe  verfé  d'où 
l'on  retiroit  avec  beaucoup  de  peine  trois 
femmes  qui  y  étoient.  J'ecois  feul  dans 
le  mien  y  &  je  crus  que  je  devois  l'offrit 
à  ces  Dames.  Celle  qui  étoit  la  plus  âgée 
l'accepta,  avec  d'autant  moins  de  difficulté, 
<ju  elle  me  dit  qu'elle  étoi*  obligée  dans  le 
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moment  de  fe  rendre  à  un  endroit  où  elle 
étoit  attendue  pour  une  affaire  preflfée.  Elle 
me  demanda  pardon  d'en  ufer  fi  librement* 
Comme  elle  alloit  monter  dans  mon  car- 
roffe  ,  elle  fut  arrêtée  par  une  de  celles 
qu'elle  avoit  en  fa  compagnie  j  qui  lui  dit 
qu'abfolument  elle  ne  la  fuivroit  pas  s  &C 
qu'elle  ne  vouloit  point  m'avoir  cette  obli- 
gation. Je  fusfurpris  de  ectre  difficulté  ,$t 
ayant  regardé  la  perfonne  qui  la  faifbit  3  je 
lui  trouvai  une  beauté  la  plus  éclatante  y  &C 
la  plus  vive  que  j'eufle  vue  de  ma  vie.  Elle 
paroiifoit  fort  émue  de  l'a&ion  qu'elle  ve* 
noie  de  faire  ,  Se  il  me  fembla  même  qu'el-* 
le  avoit  de  la  peine  à  me  regarder.  Celle  qui 
avoit  accepté  d'abord  mes  offres  ,  parut 
avoir  changé  de  fentiment  après  que  cette 
jeune  perfonne  lui  eut  parlé.  Elle  me  re«* 
mercia,&me  dit  qu'elle  attendroit  bien 
que  fon  carroffe  fût  raccommodé.  Non  , 
Madame,  lui  dis-je  ,  vous  prendrez  le  mien, 
&  vous  m'apprendrez  ,  s'il  vous  plaît ,  par 
où  j'ai  mérité  que  cette  charmante  perfon- 
ne me  prive  de  l'honneur  que  vous  avez 
voulu  me  faire.  Elle  eft  fâchée  contre  vous, 
reprit  cette  Dame  i  en  riant.  Elle  eft  aflez 
belle  pour  etre  recherchée  5  &c  il  faut  qu'el- 
le croie  que  vous  ne  foyez  pas  de  fes  amis. 
Moi ,  Madame ,  repris-je  aulïî-tôt  :  Je  ne 
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croi  pas  avoir  jamais  eu  l'honneur  de  la  voir; 
du  moins  fuis-je  bien  afTuré  que  je  n'ai  ja- 
mais rien  vu  de  fi  beau  qu'elle.  C'eft  peut- 
être  ce  quilamet  en  colère  i répondit  cette 
Dame  fur  le  même  ton.  Comme  il  y  a  fix 
femaines  qu'elle  eftà  Paris  ,  elle  croit  qu'il 
ne  doit  pas  être  permis  à  un  galant-homme 
comme  vous ,  de  ne  l'avoir  point  encore 
vue.  Mon  Dieu  i  ma  mère ,  interrompit  la 
jeune  perfonne  ,  n'arrêtons  point  Mon- 
iteur. Il  a  fans  doute  d'autres  affaires  que 
de  fe  charger  de  nous.  Non  ,  Mademoifel- 
le  ,  lui  dis  je  3  vous  accepterez  l'offre  que 
Madame  votre  mère  a  eu  la  bonté  de  ne 
pasrefufer ,,  &  vous  me  direz  par  où  vous 
êtes  devenue  fi  fort  mon  ennemie.  Moi, 
Monfieur^  reprit-elle  ?  Je  ne  veux  que  vous 
épargner  de  la  peine  ;  je  fai  bien  que  ce 
n'eft  pas  à  des  Provinciales  comme  moi 
que  vous  vousamufez.  Il  fembla  qu'en  me 
difint  ces  paroles ,  elle  voulut  me  faire  un 
reproche  ,  &c  j'en  fus  également  furpris  Se 
déconcerté.  Je  lui  distant  de  douceurs,  &C 
je  fis  tant  d'honnêtetés  à  la  mère ,  qu'à  la 
lin  elles  acceptèrent  mon  euro/Te  ,  &  je  les 
menai  où  elles  avoient  affaire.  J'appris  en 
chemin  que  cette  belle  perfonne  étoit  la 
parente  de  Mr.  Fouquet,dont  mon  frère 
m'avoit  parlé.  Le  terme  de  Provinciale 
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qu'elle  repéra  plufîeurs  fois  avec  affectation, 
me  fir  fouvenir  qu'effe&ivement  je  Pavois 
appellée  decenom^quand^fans  l'avoir  vue 
gc  fans  la  connoîrre  J'avais  rcfufé  de  pen^ 
fer  à  elle.  Je  ne  doutai  pas  qu'on  ne  lui  çûc 
iendu  compte  d'une  converfation^  où  quel- 
ques-uns de  mes  amis  me  parlant  d'elle 
comme  d'un  bon  parti  3  j'avois  dit  pour 
m'en  défaire  y  que  je  ne  pourrois  époufer 
une  Provinciale ,  qui  apparemment  n'au-; 
roir  pas  le  fens  commun.  Cela  lui  avoir  été 
redit  mot  pour  mot,  Se  c'eflcequi  l'avoiç 
fâchée  contre  moi  j  tant  il  eft  dangereux 
déparier  fans  réflexion  devant  fes  meilleurs 
amis  ,  &c  de  dire  des  injures  au  hazard  à 
des  perfonnes  qu'on  neconnoîtpas.  Je  me 
féparai  d'elle  en  lui  faifant  mille  offres  de 
fervices  3  &  je  ne  doutai  pas  que  je  n'eufle 
bien  reparé  le  tort  que  Ton  m'avoit  fait  dans 
fon  efprit. 

Quand  je  fus  feul  3  je  me  fentis  vérita- 
blement touché  de  la  beauié  de  cette  fille. 
Le  chagrin  qu'elle  m'avoit  témoigné  ne  me 
donnr,  que  meilleure  opinion  d'elle.J'avois 
trouve  beaucoup  d'efprit  en  tout  ce  qu'elle 
?voit  dit ,  &  fon  mérite  me  parut  au-de(Tus 
de  fon  âge.  Je  regardai  cette  rencontre 
comme  une  deftinéc  inévitable  ,  &  je  dé- 
tins des  ce  moment  éperdument  amou* 
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reux.  Je  n'attribuai  point  à  bizarrerie  ni  à 
vanité  la  colère  qu'elle  aveit marquée  con- 
tre moi.  Je  crus  au  contraire  qu'il  falloic 
que  je  lui  eufTeparu  un  parti  cligne  d'elle  , 
pour  s'être  fâchée  d'une  parole  qui  m'é-? 
toit  échappée,  &  pour  avoir  trouvé  mau- 
vais que  j'eufTe  eu  fi  peu  d'empreiTe- 
ment  pour  la  connoître  &  pour  la  voir3 
après  les  propoficions  qu'on  m'avoit  fai- 
tes :  car  c'étoit  de  concert  avec  fa  mère 
qu'on  me  l'avoit  propofée  ,  &C  elle  ne 
l'ignoroit  pas. 

Enfin  j'étois  ptis  tout  de  bon  3  &  je  crus 
avoir  trouvé  ce  que  jecherchois.  J'allai  des 
le  lendemain  voir  mon  frère  ,  &  fans  lui 
dire  cequim'étoit  arrivé  la  veille,  je  lui 
témoignai  que  j'avois  fait  réflexion  à  fis 
confeils  \  que  la  parente  de  Mr.  Fouquet 
me  paioiuoit  de  tous  les  partis  que  l'on 
m'avoit  propofés,  celui  qui  nous  convenoie 
le  mieux,  &  que  je  le  priois  d'en  faire  la 
demande.  Mon  frère  me  dit  qu'il  n'y  per* 
droit  point  de  temps ,  qu'il  verroit  l'Abbé 
Fouquet  j  mais  que  cependant  il  etoit  à 
propos  que  je  ville  la  DemoiOle  ;  qu'il 
chercheroit  l'occafion  de  me  la  faire  voir  j 
&  qu'il  alloit  dès  ce  pas  en  parler  à  l'Abbé. 
Comme  jemourois  d'envie  de  revoir  cette 
charmante  perfonne ,  &c  que  je  craignis  que 
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Toccafion  que  mon  frère  vouloir  prendre 
pour  mêla  faire  connoîrre  , ne  fe  préfehrât 
pas  fi- tôt  ,  je  lui  dis  que  je  l'avoïs  vue  3  Se 
je  lui  racontai  la  rencontre  que  j'en  avois 
faite.  Il  fe  mit  à  rire  y  en  me  difant  qu'ij 
voyoit  bien  ce  qui  m'avoit  déterminé  -,  que 
toute  ma  vie  je  ferois  fou  &c  amoureux  y 
mais  qu'il  m'avertiflbit  que  jedevois  bien 
me  garder  de  témoigner  que  je  le  fuffe  ; 
qu'on  feroit  furpris  que  j'eulfe  conçu  tant 
de  paffion  en  fi  peu  de  temps  *,  que  cela 
feroit  caindre  que  mon  amour  ne  fût  de 
peu  de  durée  3  &c  que  la  chofe  du  monde, 
à  laquelle  il  failoit  le  plus  prendre  garde 
en  fe  mariant ,  étoit  d'en  témoigner  trop 
à  la  perfonne  que  Ton  devoit  époufer  j  que 
ç'étoit  de  là  que  venoienttous  les  mauvais 
mariages  5  parce  qu'une  femme  accoutu- 
mée à  trouver  dans  un  mari  tous  les  dé- 
voûmens  ,  &c  toutes  les  violences  de  l'a- 
mour ,  ne  fe  mettoit  pas  quelquefois  en 
peine  de  les  ménager  \  qu'elle  abufoit  de  la 
paffion  qu'on  avoit  pour  elle  ,  &  qu'en 
tout  cas  elle  fe  croyoic  meprifée  dès  qu'elle 
ne  trouvoit  plus  dans  un  mari  l'amour  par 
lequel  il  lui  avoit  plu  \  qu'il  étoit  impoffî- 
ble  que  cette  paffion  fe    confervât  long- 
temps de  la    même  force  ,  &    que   des 
qu'elle  venoit  à  fe  rallentJr,  c'étoitpour 
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une  femme  un  changement  difficile  à  di- 
gérer. 

Rienn'étoit  plus  fage,  &  plus  à  propos 
que  ces  confeils ,  mais  à  qui  les  donnoit- 
on?  A  un  homme  que  l'amour  avoir  déjà 
aveuglé.  J'alfurai  mon  frère  que  je  n'étois 
point  amoureux  y  &  que  quand  je  le  ferois^ 
je  ne  verrois  la  perfonncque  lorfqu'il  le  ju- 
geroit  à  propos.  Il  me  dit  que  je  ferois  fort 
bien ,  qu'il  efpéroit  que  cela  ne  tarderoic 
pas  j  que  dès  qu'il  auroit  vu  l'Abbé  Fou- 
quet,  &£iit  parler  à  la  mère  ,  il  feroit  une 
partie  où  je  pourrois  avoir  Poccafion  de 
parler  à  la  Demoifelletant  que  je  voudrois, 
mais  que  je  me  fouvinfle  du  confeil  qu'il 
me  donnoit.  Il  ajouta  que  j'étois  dans  un 
âge  à  ne  plus  donner  dans  les  emportemeris, 
&c  dans  les  folies  qui  m'a  voient  fait  perdre 
toute  ma  jeunefle  3  &  qu'on  auroit  du  mé- 
pris pour  moi ,  fi  à  trente-quatre  ou  tren- 
te-cinq ans  ;e  paroiflbis  amoureux  comme 
je  Pavois  été  à  vingt.  Il  me  quitta  après  ces 
paroles  y  &  j'en  profitai  fi  peu  que  j'allai 
chez  ma  maîrrefledès  le  moment  même. 
Je  ne  voyois  aucun  inconvénient  à  cette 
vifite.JecroyoisqLronnel'attribueroitqu'à 
la  feule  civilité  ,  mais  quelque  chofe  qui 
en  pût  arriver ,  je  ne  pouvois  plus  être  maî- 
tre de  moi  9  &  je  crois  que  quand  il  fe 

feroit 
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ïeroit  agi  de  ma  vie ,  je  n'aurois  pas  eu  la 
force  de  palTer  ce  jour-là  fans  voir  une  per- 
fonne  dont  j'étois  fi  enchanté. 

,  Mais  j'avois  à  faire  à  gens  plus  fages  que 
moi.  On  me  fit  dire  que  ni  elle  ni  fa  mère 
n'étoient  point  au  logis ,  quoique.je  fufle 
bien  qu'elles  y  étoient  Tune  &  l'autre.  Ce 
refus  me  fit  fouvenir  des  confeils  de  mon 
firere  .  &  m'empêcha  d'infifter  pour  entrer  , 
autant  que  j'avois  envie  de  le  faire.  Je  me 
retirai  dans  un  vrai  défefpoir  ,  &  je  fuis  af- 
fûté que  (\  j'exprimois  tout  ce  que  je  fbuf- 
ftis  a  pafler  ce  jour-là  ,  privé  de  la  vue 
d'une  perfonne  fans  laquelle  je  ne  pouvois 
plus  vivre,  je  fuis  ,  dis-je,  affuré  qu'on  le 
moqueroir  de  moi ,  car  je  n'avois  jamais  été 
fi  fou.  On  eft  bien  à  plaindre  quand  on  eft 
du  cara&ére  dont  j'ai  prefque  toujours  étq 
fur  le  fujet  de  l'amour ,  &c  j'admire  qu'il  ne^ 
m'ait  pas  encore  rendu  plus  malheureux. 
J'avoue  que  j'aurois  pu  être  plus  fage  fi 
j'avois  été  moins  foible  ,mais  je  me  faifois 
un  mérite  de  ma  foiblefTe  y  &  j'étois  faut 
fement  perfuadé  qu'il  eft  d'un  honnête 
homme  de  ne  rien  égargner  pour  témoi- 
gner fou  amour  aux  perfonnes  que  Ton 
aime. 

Le  lendemain  mon  frère  me  dit  qu'il  ne 
croyoit  pas  que  mon  mariage  pût  fe  faire 
Tome  IL  M 
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avec  cette  fille-,  que  le  Marquis  de  Belles 
fonts  qui  étoit  engagé  avec  une  autre  pa- 
rente de  Mr.  Fouquet 3  avoir  vu  celle-ci, 
&  qu'il  fembloit  la  vouloir  préférer  à  l'aiî- 
tre  *,  que  quoique  ce  Marquis  n'eûtpas  plus 
de  bien  que  moi ,  cependant  il  ne  doutoit 
pas  qu'il  ne  fut  écouté  par  la  mère  ,  &  par 
la  fille  même  s'il  fèdéclaroit,  parce  qu'il 
ctoit  fort  bien  dans  l'efprir  du  Rot ,  &c  que 
d'ailleurs  il  avoit  eu  une  conduite  qui  ne 
faifoit  point  craindre  de  lui  3  ce  que  tant 
devantures  que  pavois  eues  y  faifojent  ap- 
préhender de  moi.  Monfiere  ajouta  qu'il 
falloit  le  laifTer  faire,  &  que  fi  la  fille  lui 
étoit  accordée,  il  feroitenforte  qu'on  me 
donnât  celle  à  laquelle  il  avoir  penfé  -, 
qu'elle  étoit  pour  moi  un  parti  encore  meiL 
leur  que  l'autre  [  puifqu'elle  étoit  plus  pro-» 
che 'parente  de  M.  Fouquet  dont  elle  por- 
toir  le  nom. 

Je  ne  goûtai  point  du  tout  lapropofîrion 
3e  mon  frère.  La  perfonne  à  laquelle  il  vou- 
!o  t  que  je  penfaffe,  au  refus  du  Marquis  de 
B:llefonts  ,  étoit  à  la  vérité  une  fille  en  qui 
on  ne  pouvoit  trouver  rieft  à  dire  que  Ion 
peu  <k  beauté, mais  quand  elle  auroit  été 
belle  ,  j'avois  fait  mon  choix  ,  &  j'étois  fort 
amoureux.  Ce  ne  fut  pas  cette  fe  ;lc  raifon 
qui  me  choqua  dans  le  dilcours  de  mon 
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Frere.  Je  trouvai  fort  mauvais  qu'on  dît  que 
le  Marquis  de  Bellefonts  eut  eu  une  meil- 
leure conduite  que  moi.  Je  ne  fai  s'il  avoir 
eu  des  galanteries  ,  mais  ce  qui  étoit  vrai  $ 
c'eft  que  c'étoit  l'homme  du  monde  le  plus 
déréglé  pour  le  jeu.  Il  jouoit  tout  fans  me- 
fure  &  fans  raifon.  Ce  vice  me  paroifToic 
bien  plus  à  craindre  que  le  penchant  que 
j'avois  pour  les  femmes.  J'étois  d'ailleurs  C\ 
perfuadé  que  ce  penchant  n'étoit  point  un 
vice,  que  je  n'aurois  pas  donné  ma  condui- 
te pour  li  fienne  }  mais  le   monde  n'en 
jugeoit  pas  ainfi.  On  le  croyoit  fage ,  & 
moi  débauché  ,  &  il  faut  convenir  qu'il 
n'y  a  point  de  déreglemens  qui    fanent 
plus  de  tort  à  la  fortune  que   ceux  de 
l'amour. 

Je  dis  à  mon  frere  qu'il  y  auroit  de  la 
lâcheté  à  attendre  le  refus  du  Marquis  de 
Bellefonts  -,  que  je  croyois  qu'il  étoit  bon 
de  le  prévenir  en  gagnant  h  fille  qu'il  vou- 
loit  que  je  lui  cedafîe  -,  que  pour  cela  il  fal- 
loir qucjelavifTe  ,  &  que  j'efpérois  qu'el- 
le auroit  plus  de  goût  pour  moi  que  pour 
men  rival.  Mon  frere  voulut  combattre  ce 
dcfTjin,  mais  il  s'y  rendit  en  voyant  que  j'en 
étois  entêté  ,  &  craign  mt  que  je  ne  fide 
quelque  folie  s'il  s'y  oppofoit.  J'allai  en  le 
quittant  chercher  la  mère  delà  fille  ,  &ne 
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rayant  point  trouvée  ■  je  courus  où  l'on 
me  die  qu'elle  éroit  allée  entendre  la  Me(fe, 
Je  l'attendis ,  &  lui  ayant  donné  la  main  , 
je  lui  dis  en  la  remenant  chez  elle,  que  je 
ne  favois  fi  on  lui  avoit  dit  que  mon  frère 
avoit  demande  fa  fille  pour  moi.  Elle  me 
répondit  qu'elle  en  avoit  oui  dire  quelque 
choie  ,  mais  qu'elle  ne  fe  mêioit  point  de 
cette  affaire,  que  c'étoit  celle  de  fa  fille  & 
de  fes  pavens,&  qu  elle  fouferiro^r  toujours 
à  leur  choix  ;  qu'elle  feroic  ravie  que  ce 
choix  tombât  fur  moi  ,  &  qu'elle  ne  m'y 
delferviroit  pas.  Je  la  priai  de  me  faire 
voir  fa  fille.  Elle  me  la  préfenta  ,  &  me 
lailTa  avec  elle.  Je  dis  à  cette  aimable  per- 
fonne  que  je  venois  réparer  le  peu  d'em- 
prelTement  que  j'avois  eu  pour  la  connoî- 
tre  &c  pour  la  voir3  &  que  je  ne  pouvois 
mieux  le  faire  qu'en  me  donnant  à  elle  j 

3ue  j'avois  pris  la  1  berté  de  la  faire  deman- 
er  à  ceux  qu'on  m'avoit  dit  qui  pré- 
voient foin  de  fon  établiiTement  ,  mais 
que  je  ne  voulois  rien  efpérer  que  de  fon 
aveu  ;  que  je  favois  qu'elle  avoit  déjà  rendu 
le  Marquis  de  Bellefonts  infidelle  ,  &  que 
je  ne  croyois  pas  qu'elle  voulût  prendre 
pour  mari  un  homme  capable  de  cette  in- 
fidélité y  ni  faire  cette  injure  à  fa  Parente. 
Elle  me  répondit  qu'on  ne  lui  avoit  jamais 
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parlé  du  Marquis  de  Bellefonts  *  qu'elle 
l'avoir  vu  comme  un  homme  engagé  ail- 
leurs ,  &  que  ce  que  je  lui  apprenois  lui 
étoit  nouveau  ;  qu'elle  érok  foumife  à  ceux 
qui  dévoient  l'établir ,  &  qu'elle  leur  .obéi- 
roit  dès  qu'ils  parleroient.  Quoi  !  luidis-je, 
Mademoifelle  ,  c'eft  ainfi  que  vousvoulez 
vous  marier ,  fans  confulcer  votre  inclina- 
tion &  votre  cœur  ?  Savez-vous  que  c'eft 
la  plus  grande ,  &  la  plus  terrible  affaire  de 
votre  vie,  &  qu'il  n'y  a  que  vous  qui  ayez 
droit  de  la  décider  ?  Je  ne  vous  diflîmule 
point ,  continuai-je  ,  que  mon  bonheux 
dépend  de  vous  épouièr  \  mais  je  n'y  pen- 
ferai  jamais  fi  vous  ne  me  l'ordonnez;  je  ne 
parlerai  à  perfonne  qu'à  vous,  pour  favoir 
à  quoi  je  dois  m'en  tenir.  Confultez-vous  , 
(oyez  fincére,,  &  je  vous  jure  que  fi  votre 
inclination  ne  m'eft  pas  favorable  ,  je  me 
retirerai ,  &  je  me  contenterai  de  vous  ado- 
rer toute  ma  vie  fans  vous  voir,  &lans  me 
plaindre  de  vous.  Je  vous  afiure ,  reprit- 
ellc,que  ces  fentimens  mefontplaifir.Don- 
mz  moi  du  temps  pour  me  confulter ,  mais 
en  attendant,  je  puis  vous  dire  que  je  n'é- 
pouferai  jamais  le  Marquis  de  Bcllefonts.Je 
croi  qur  quand  on  vous  a  dit  qu'il  penfoit  à 
moi, on  a  pris  plaifir  de  vous  faire  un  conte  ; 
mais  en  tout  cas ,  foyez  perfuadé  que  j'aime 
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trop  ma  parente  pour  courir  fur  (on  marche* 
Je  Fus  charmé  de  cetre  réponfe.  Je  lui  de- 
mandai la  permiflîon  de  la  voir  y  &  de  la  re- 
chercher publiquement.  Elle  me  dit  que 
j'oubliois  ce  que  je  venois  de  lui  dire  i  & 
que  nous  étions  convenus  qu'elle  confalte- 
roit  fon  cœur  avant  que  je  me  déciarafle  -, 
mais  qu'elle  ne  tarderoit  pas  à  me  donner  fa 
réponfe j  &  qu'elle  me  prioit  de  ne  rien  té- 
moigner de  la  converfation  que  nous  ve- 
nions d'avoir.  Je  la  quittai  en  lui  proteftant 
3ue  j'attendrois  cette  réponfe  ,  comme  la 
écifion  de  ma  vie  ou  de  ma  mort. 
Plus  je  faifois  réflexion  au  procède  de 
cette  aimable  perlbnne  ,  plus  je  la  trouvois 
digne  de  moi.  Je  ne  pouvois  douter  qu'elle 
n'eût  de  l'efprit  -,  &  le  parti  qu'elle  prenoit 
de  vouloir  confulter  fon  inclination  avant 
que  de  fouffrir  ma  recherche  ,  me  paroifïbit 
l'effet  d'une  conduite  au  defTus  de  fon  âge. 
J'érois  même  perfuadé  qu'il  falloit  qu'elle 
eût  bonne  opinion  de  moi  pour  en  ufer 
ainfi  ,  &  je  n'avois  garde  de  blâmer  ce  qui 
pouvoit  me  paroître  en  tout  cela  de  contrai- 
re àla  conduite  ordinaire  des  jeunes  peifbn- 
nes  qui  n'ofent  eypliquer  leur  inclination  * 
&qui  fe  marient  fans  qu'on  puiffe  deviner 
fi  elles  aiment  t  ou  fi  elles  n'aiment  pa<\  Je 
jugeois  que  celle-ci  devoit  avoir  l'c^tit 
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plus  fort  qu'une  autre  >  pour  avoir  crû -que 
le  mariage  étoit  une  affaire  qui  demandoit 
de  la  délibération  3  &  je  ne  doutois  point 
que  Ci  après  avoir  délibéré  i  elle  fe  détermi- 
noit  en  ma  faveur  i  je  ne  dufle  être  heureux 
avec  elle.  Tout  cela  doit  faire  juger  de 
l'impatience  où  j'étois  de  favoir  fa  ié~ 
ponfe. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  je  l'attendifTe 
tranquillement  3  ni  que  je  me  tinffe  pendant 
ce  temps-là  y  fans  lui  donner  des  marques 
de  mon  amour.  J'imaginai  cent  galanteries 
qui  apprirent  à  tout  le  monde  quejel'ai- 
mois.  Elle  eutlieu  d'en  erre  plus  perfuadée 
que  perfonne.  Audi  n'en  douta-t-elle  point, 
&  j'eus  de  mon  côté  fujet  de  croire  qu'elle 
connoifToit  mon  amour  tout  entier  quand 
elle  me  rendit  fa  réponfe.  Elle  me  dit  qu'el- 
le nepouvoit  me  déguifer  qu'elle  me  trou- 
voit  plus  capable  qu'un  autre  de  la  rendre 
heureufe  ,  ik  qu'elle  ne  s'oppofèroit  point 
à  notre  mariage  ,  fi  (es  Parens  me  trou- 
voient  à  leur  gré.  Je  me  crus  alors  au  com- 
ble de  la  félicité  ,  car  tout  étoit  difpofé  du 
côté  des  parens  t  8c  nous  n'avions  plus  qu'à 
nous  marier  j  mais  trois  ou  quatre  jours 
tptès, étant  alléchez  elle,  je  la  trouvai  fort 
tnftc.  Elle  ne  voulut  point  m'en  dire  la 
caufe.  Elle  s'enferma  dans  ià  chambre ,  &c 


*44      MEMOIRES   DE   M- 

elle  me  lai(Ta  avec  fa  mcre  ,  qui  me  parla 
en  ces  termes. 

Je  ne  vous  ferai  point ,  Monfîeur  ,  de 
fauiîe  finefle.  Vous  nous  avez  paru  trop 
honnête  homme  ,&trop  dans  les  intérêts 
de  ma  fille,  pour  croire  que  vous  vouluflîez 
vous  oppofer  à  fon  élévation.  Mr.  le  Prin- 
ce ....  en  efl:  amoureux.  Il  s'eft  déclaré  , 
&  il  attend  notre  réponfè  pour  Pépouler , 
avec  toutes  les  cérémonies  que  demande  un 
Prince  de  fon  rang.  Quoiqu'il  foit  étran- 

ter  ,  fa  qualité  de  Souverain  promet  à  ma 
lie  un  rang  fi  élevé,  qu'elle  lèroit  folle  de 
n'y  pas  donner  les  mains.  Elle  n'eft  com- 
battue à  cet  égard  que  par  rengagement 
qu'elle  a  avec  vous ,  mais  je  l'ai  aflurée  que 
fi  vous  l'aimiez  véritablement,  vous  feriez 
le  premier  à  lui  confeiller  de  ne  point  man- 
quer une  fortune  fi  au-defTus  de  fes  efpé- 
rances.  Ce  fut  ainfi  que  la  mère  me  parla  , 
&  je  crus  d'abord  que  tout  ce  qu'elle  me 
difoit  étoit  une  plaifanterie  pour  nvéprou- 
ver  ;  mais  la  choie  n'étoit  que  trop  vérita- 
ble. Quelle  affreufe  révolution  pour  un 
homme  amoureux!  Je  demandai plufieurs 
iois  ce  que  difoit  fa  fille.  On  me  répondit 
qu'elle  s'expliqueroit  elle  même  ,  &  on  la 
fit  revenir.  Je  la  regardai  fins  dire  mot.  El- 
le fut  aulli  quelque  temps  fans  me  parler, 

mais 
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mais  prenant  h  parole  la  première  :  Vous 
n'avez  point  douté  3  me  dit-elle  ,  Mon- 
fîeur ,  que  je  n'euffe  de  l'eftime  pour  vous  , 
par  le  confenrement  que  j'ai  donné  aux 
propositions  de  notre  mariage  ,  mais  j'ai 
aufli  compté  que  vous  auriez  allez  de  rai- 
fon  pour  vous  rendre  juftice  ,  &c  ne  pas 
vous  oppofer  à  i'occafion  ,  qui  fe  prefen- 
te  pour  moi.  Si  je  vous  avois  moins  eftimé^ 
j'aurois  refufé  de  vous  voir  dans  ces  cir- 
constances à  &  je  m'en  fuis  tenue  à  la  bon- 
ne  opinion  que  vous  m'avez  donnée 
de  vous  y  quand  vous  m'avez  a(Turé  que 
l'amour  ne  vous  feroit  rien  fouhaiter  au 
préjudice  de  ce  qui  pourroit  m'etre  avan- 


tageux 


Ces  paroles  m'accablèrent.  J'en  fus  irri- 
té en  voyant  qu'elle  avoit  déjà  pris  fon  par- 
ti j  &  que  l'efpérance  d'être  Princelïe  l'a- 
voit  a(Tez  éblouie  pour  ne  pas  même  me 
laiifer  un  moment  incertain  là-de(Tus.  Je 
baiffai  les  ycux^  m'étant  levé  :  Non3  Ma- 
demoifelle  ,  lui  dis-je  5  je  ne  m'oppoferai 
point  à  une  fortune  Ci  éclatante,  Ditu  veuil- 
le que  vous  y  goûtiez  le  bonheur  que  vous 
auriez  trouvé  ailleurs.  Je  forns  apiTS  avoir 
dit  ces  paroles  3  &  clic  ne  ht  pas  le  moin- 
dre fcmblant  de  me  retenir. 

Je  me  repentis  bien  alors  de  n'avoirpag 
Tome  IL  N 
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mieux  fuivi  les  confeils  de  mon  frère.  J'en- 
rageois  d'avoir  été^&  d'avoir  paru  fiamou^ 
reux  d'une  fillç,  qui  n'avoir  pas  même  dit 
puté  un  moment  en  ma  faveur.  Je  paflai 
prefque  tour  le  jour  à  imaginer  des  movens 
de  traverferle  mariage  du  Prince  y  &  j'au- 
rois  goûté  un  plaifir  infini  à  la  voir  rédui* 
te  à  revenir  à  moi  j  mais  enfin  ma  colère 
çeffa  ,  &  je  condamnai  ces  bas  fentimens. 
Dois- je  la  blâmer,  difois  je  en  moi-même  , 
d'avoir  préféré  un  Prince  qui  la  rendra 
Souveraine  ,  à  un  homme  qui  nechangeoit 
prefque  rien  à  fa  forrune  ?  Puifque  je  l'ai- 
me J  ne  dois-je  pas  fouhairer  qu'elle  foit 
auffi  heureufe  qu'elle  le  mérite  ?  Si  elle 
avoit  eu  le  courage  de  me  préférer  à  un 
parti  fi  avantageux  9  aurois-je  dû  avoir  la 
lâcheté  d'agréer  ce  facrifice  ?  Je  lui  ai  die 
que  je  l'aimois  pour  l'amour  d'elle-même. 
Ai-je  voulu  la  tromper ,  &c  n'ai -je  pas  par- 
lé comme  je  le  penfois  ? 

Je  m'arrêtai  à  ces  dernières  réflexions  ,' 
il  me  fembla  que  le  calme  étoit  revenu 
dans  mon  efprit.  L'idée  de  la  voir  mariée 
à  un  autre  ,  me  parut  moins  affreule  quand 
je  penfai  qu'elle  alloit  erre  Souveraine  . 
qu'il  n'y  avoit  qu'une  pareille  fortune  qui 
pût  être  capable  de  me  l'enlever.  J'avoue 
que  je  fouffrois  ;  mais  cependant  je  ne  lajf- 
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Ibis  pas  de  goûter  le  plaifir  de  faire  une 
action  généieufe  ,  en  facrifiant  mon  amour 
à  fa  fortune.  Je  voulus  du  moins  avoir  la 
gloire  de  ce  facrifice.  Je  retournai  chez 
elle  dès  le  lendemain.  Je  lui  dis  que  je  n'a- 
vois  pas  été  maître  de  moi  le  jour  précé- 
dent 5  que  j'avoispenfé  mourir  de  friftefîc 
&  de  défefpoir  5  mais  qu'enfin  je  m'étois 
mis  au  deiTus  de  ma  foibleffe  3  pour  venir 
me  réjouir  du  rang  qu'elle  alloit  avoir  ; 
que  bien  loin  de  m'y  oppofer,  j'aurois  vou- 
lu donner  ma  vie  pour  lui  en  alTurer  la 
gloire.  Elle  me  parut  faire  allez  peu  d'at- 
tention à  mes  paroles  3  &c  elle  n'étoit  occu- 
pée que  des  préparatifs  de  fes  noces  5c'eft- 
à-dire  ,  de  garnitures  &  d'ajuftemens.  Je 
voulois  lui  en  faire  des  plaintes  quand  elle 
m'interrompit  pour  me  dire.  Mon  Dieu  9 
Monfieur ,  puifque  vous  voulez  qu'on  vous 
ait  obligation  de  l'intérêt  que  vous  prenez 
aux  gens,  ne  paroiilez  plus  ici ,  où  votre 
prefence  pourroit  être  fufpetfe.  Je  vous 
aflure  que  je  ne  ferai  pas  ingrate ,  &  que  je 
reconnoîtrai  ,  fi  j'en  trouve  l'occafion,  ce 
que  vous  faites  pour  moi. 

Ces  paroles  me  mirent  en  colère  pour  la 
féconde  fois.  Je  fortis  encore  plus  brufque- 
mentquc  je  n'avois  fait  la  première  3  cV  j'a- 
voue que  j'eus  plus  de  peine  à  lui  pardon- 
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ner  l'application  qu'elle  donnoit  aux  baga- 
telles ,  qui  l'avoient  empêchée  de  m 'écou- 
ter 3  que  la  préférence  qu'elle  avoit  faite  du 
Prince.  Je  comprenons  bien  que  le  hile  la 
plus  raifonnabledu  monde  ,  pouvoir  avoir 
allez  d'ambition  pour  ne  point  manquer 
une  occafion  d'être  Princefie ,  mais  je  ne 
pouvois  comprendre  qu'on  pût  être  raifon- 
nable  ,  &  s'attacher  alfez  à  des  préparatifs 
de  noces,  pour  oublier  jufqu'aux  bienféan- 
ces.  Je  crûs  qu'elle  n'avoit  pas  tout  le  mé- 
rite qu'il  me  fembloit  que  je  lui  avois  trou- 
vé ,  &  qu'il  falloir  qu'elle  aimât  la  bagatel- 
le •  &  la  vanité  5  pour  avoir  préféré  le  foin 
de  fes  parures  à  la  reconnoiliance  qui  de-, 
voit  l'engager,  au  moins  pour  la  dernière 
fpis,à  en  bien  ufer  avec  moi.  Cette  opinion 
fit  plus  de  changement  à  fon  égard  dans 
mon  cœur ,  que  le  confenrement  qu'elle 
avoit  fi  promptement  donné  au  mariage 
quime  l'enlevoit  *,  &  je  croi  effectivement 
que  ce  que  l'on  doit  pardonner  le  moins 
-\  une  femme  ,  c'eft  cet  efprit  de  bagatelle 
qui  loi  fait  aimer  les  grands  établiflemens  , 
plus  parl'occafion  d'y  contenter  fa  vanité 
&fon  Ùl&ç'm  que  parce  qu'elle  y  peut  trou- 
ver de  plus  folide. 

Je  fus  ravi  d'avoir  reconnu  en  elle  un 
défaut  qui  la  rendoit  moins  aimable,  Jç 
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jugeai  qu'étant  de  ce  caradrére  ,  j'aurôis  eu 
à  en  fouffrir  fi  elle  fur  devenue  ma  femme, 
Tout  cela  meconfoloitde  fa  perte,  &quoi 
que  j'euffe  dans  le  fond  du  cœur  un  dé- 
pit j  «Se  un  chagrin  extrême  de  voir  qu'elle 
fe  marioit  à  un  autre  ,  je  nelaifîois  pas  de 
croire  que  c'étoit  moins  parce  que  je  l'ai- 
mois  i  que  parce  qu'il  eft  toujours  fâcheux , 
&  humiliant  de  céder.  Je  me  croyois  guéri, 
ou  du  moins  fort  en  chemin  de  guérir  de 
la  pailïon  que  j'avois  eue  pour  elle  ,  &c  j'a- 
vois  ,  ce  me  fembloit ,  affez  pris  mon  parti 
en  galant-homme  ,  mais  je  ne  me  connoif- 
fois  pas  ,  &  jamais  je  n'avois  été  ni  plus 
amoureux  ni  plus  foible.  Le  mariage  du 
Prince  fut  rompu  par  les  remontrances 
u'on  lui  fit  fur  une  alliance  fi  au-deffous 
e  lui,  ou  plutôt  par  l'inconftance  ou  la 
mauvaife  foi  du  Prince  \  car  j'ai  toujours 
crû  qu'il  n'avoir  paru  propofer  ce  mariage  y 
que  pour  tromper  cette  fille  ,  &:  tâche*  d'en 
être  aime  fous  ce  prétexte.  Quoi  qu'il  en 
ibit,  l'affaire  fut  emiérerrunt  rompue.  Le 
Prince  retourna  dans  fes  Etats  ,&  ne  laifTa 
à  cette  fille,  au  lieu  de  routes  les  cfpéran- 
dont  il  l'avoit  flattée  ,  que  quelque 
prêtent  qu'elle  eut  la  générofité  de  rc- 
Lier.       ' 

Dès  que  je  fus  que  le  mariage  croit  rom- 
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pu  Je  fenris  une  des  plus  grandes  joies  que 
j'euife  jamais  eues.    Je  m'imaginai  que  ce 
qui  me  la   donnoit  y  n'étoit  que  le  plaifir 
de  voir  cette  fille  mortifiée ,  mais  je  con- 
nus bientôt  que  ma  joie  étoit  fondée  fur 
un  autre  motif.  Je  n'eus  pas  la  force  d'at- 
tendre qu'on  me  cherchât  -,  je  courus  chez 
elle  avec  empreiïement^  &  en  la  voyant 
j'eus  plus  d'envie  que  jamais  de  l'époufer. 
Je    me  dis  mille  chofes  pour  exeufer  fa 
conduite  à  l'égard  clu  mariage  du  Prince. 
J'oubliai    la   manière  dont    elle   m'avoit 
renvoyé  la  dernière  fois  que  je  l'avois  vue. 
Je  ne  crus  point  qu'il  y  eût  de  la  honte  à 
la  rechercher  encore  ,  parce  que  je  n'avois 
pas  crû  qu'il  y  en  eût  eu  à  la  céder.  La 
qualité  du  Prince  fembloit  rendre  toutes 
chofes  excufables.  C'eft  ainfi  que  jeraifon- 
nois  en  Amant  aveugle  ,  qui  croit  tout 
ce  qu'il  fbuhaitç.  Il  auroit  été  à  defirer  que 
j'eulfe  été  9  «m  plus  fage  ,  ou  plus  fou.  Puif- 
que  {'avois   eu  la  figeife  de  la  céder  de 
bonne  grâce  à  un  parti  avantageux  ,  je  de- 
vois  avoir  celle  d'attendre  au  moins  qu'elle 
revînt  à  moi ,  ou  puifque  j'étois  allez  fou 
pour  courir  au  devant    d'elle  ,  je  devois 
au (ïï  l'avoir  été  aflez  pour  ne  la  pas  céder 
ii  facilement.   Ma  conduite  lui  perfuada 
que  j'étois  fore  amoureux  &c  fort  traitabie, 
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deux  qualités  donc  une  femme  abufe-tou- 
jours. 

Quand  cette  fille  vit  que  je  revenois  à 
elle  5  &  que  j'y  revenois  aufïî  paffionnc 
qu'auparavant 3  elle  prit  pour  moi  des  ma- 
nières plus  tendres  qu'elle  n'en  avoir  pas  eu 
jufques  là.  Elle  me  dit  qu'elle  n'avoitpas 
eu  un  moment  de  joie  êc  de  repos  ,  pen- 
dant qu'elle  avoit  crû  qu'elle  épouferoit  le 
Prince  ;  qu'elle  n'avoit  paru  y  confentir 
que  pour  obéir  à  fa  famille  j  qu'elle  favoic 
bien  que  l'affaire  romproit  3  parce  qu'elle 
vouloit  qu'elle  rompît  j  que  c'étoit  elle 
qui  avoit  agi  pour  ôrcr  cette  fantaifie  au 
Prince  9  &C  qu'enfin  elle  avoit  toujours  été 
réfolue  de  n'être  à  perfonne  ,,  ou  d'être  à 
moi. 

Pour  peu  qu'il  me  fût  refté  de  bon  fens, 
il  m'auroit  étéaiféde  voir  la  fauïletédeces 
beaux  difeours  ,  mais  j'étois  aveugle  y  &  je 
voulois  L'être.  Je  répondis  comme  fi  toutes 
ces  paroles  euiTcnt  ététres-finceres  ,&  je  la 
conjurai  de  trouver  bon  que  je  preffafle  la 
conciulion  de  notre  mariage.  Il  fut  bien- 
rot  conclu.  Mon  frerc  trouvoit  fon  avanta- 
ge à  ent:  cr  dans  l'alliance  de  Mr.  Fouquet^ 
&  d'ailleurs ,  il  me  ^oyoïc  fi  amoureux  y 
qu'jl  jugeoit  bien  qu'il  s'oppoferoit  inuti- 
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lement  à  une  pafïîôn  dans  laquelle  j'avois 
il  mal  profité  de  Tes  avis. 

Nous  fumes  donc  mariés  >&  le  fruit  de 
toutes  les  délibérations  que  j'avois  faites 
pour  prendre  cet  établifTement  avec  pru- 
dence, fut  de  n'écouter  &  de  ne  fuivre 
qu'une  paffion  aveugle  ,  qui  ne  trouva 
dans  le  mariage ,  ni  le  moyen  de  me  fatisfai- 
re  3  ni  celui  de  me  taire  aimer. 

La  perfonne  que  j'époufai  ,  fe  feroit 
peut-être  plus  appliquée  à  me  plaire,  fi 
elle  avoitété  moins  certaine  d'être  aimée-, 
mais  à  peine  fûmes-nous  enTemble,  que 
je  m'apperçûs  qu'elle  prefumoit  un  peu 
trop  de  ma  foibleïfe  &de  mon  amour.  Le 
mariage  qu'elle  avoit  penfé  faire  avec  le 
Prince  ,  lui  avoit  donné  une  vanité  infup- 
portable  y  &  elle  ne  tarda  pas  à  me  re- 
procher quej'érois  caufedece  qu'elle  Ta- 
voit  manqué.  Enfin  je  ne  me  trouvai  point 
heureux  ,  &  je  vis  bien  que  j'avois  befoin 
de  toute  ma  force ,  &  de  ronce  ma  diilr- 
muhtion  ,  pour  bien  vivre  avec  une  fem- 
me qui  me  donnoit  cous  les  jours  de  nou- 
velles marques  du  peu  d'égards  qu'elle  avoit 
pour  moi. 

T?  crus  alors  reconnoître  qu'elle  n'a- 
voir jamais  eu  d'autre  mocif^danslacoa^ 
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duite  qu'elle  avoit  tenue  5  que  d'augmenter 
mon  amour  t  &  d'éprouver  de  quoi  il  me 
rendroit  capable.  Je  ne  lui  avois  que  trop 
donné  de  fojet  de  croire  que  j'étois  tel 
qu'elle  vouloit  un  mari  pour  être  la  mai- 
trèfle ,  &  elle  avoir  fî  bien  compté  là-def- 
fus  7  qu'elle  prit  d'abord  chez  moi  un  em- 
pire qui  me  déconcerta. 

Quelle  humiliation  pour  moi  après  tant 
d'expériences  ,  de  me  voir  régenter  par  une 
femme  !  Mais  ce  ne  fut  là  que  le  com- 
mencement des  chagrins  qu'elle  me  donna. 
J'en  fouffris  d'autres  dans  la  fuite  3  qui  me 
firent  encore  mieux  connoître  la  vérité  de 
ce  que  mon  frerc  avoit  voulu  me  repréfen- 
ter ,  à  favoir,  que  la  chofe  du  monde  dont 
il  faut  qu'une  perfonne  qu'on  époufe  foit 
moins  perfuadée ,  c'eft  qu'on  a  de  la  paillon 
pour  elle  5  &c  qu'on  eft  alTcz  aveugle  pour 
ne  point  connoître  fes  défauts  5  ou  alTez 
foible  pour  l'aimer  ,  quoiqu'on  les  connoif- 
fe.  Au  lieu  de  ce  bonheur  que  j'avois  en- 
vifacjé,  en  époufant  la  plus  belle  fille  que 
j'eulîc  vue  jufqu'alors ,  je  ne  trouvai  dans 
mon  m  qu'une  necefiité  éternelle  de 

me  contraindre  &  de  diilimuler  3  afin  d'é- 
viter l'éclat.  Cette  beauté  même  ,  dont  j'a- 
vois été  ii  touché,  ne  me  paroilïbit  plus  ai* 
piablc  des  que  je  la  conliderois  dans  une 
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peribnne  qui  avoit  des  manières  fi  odieufe^ 
&  je  connoifTois  par  une  crifte  expérience 
que  la  plus  grande  beauté  ne  fauroit  accou- 
tumer à  la  mauvaife  humeur  j  mais  que  la 
mauvaife  humeur  gâte  au  contraire  la  plus 
grande  beauté.  Je  ne  gagnai  àépoulerune 
fi  belle  perfonne  ^  que  plus  de  matière  à  de 
cruelles  inquiétudes  j  &  tel  çtoit  mon 
malheur  ,  que  ma  femme  ne  me  pouvoit 
parokrc  aimable  pour  moi ,  Se  ne  me  pa- 
roiiToit  que  trop  aimable  pour  d'autres. 

Ce  mariage  fut  donc  encore  plus  malheu- 
reux que  celui  que  j'avois  fait  en  Pologne, 
J'y  trouvois  une  femme  à  peu  près  du 
même  caraétére  ,  mais  ce  qui  me  rendoit 
beaucoup  plus  à  plaindre  ,  c'eft  que  je  ne 
pouvois  faire Tcclat  que  j'avoisfait  alors.  Je 
voulois  paroître  plus  fage  5  &  j'avois  mê- 
me des  mefures  ci  garder  du  côté  des  Parcns 
de  ma  femme  ,  qui  m'obligeoient  de  la 
ménager.  Je  goutois  ainfi  mon  malheur 
tout  pur  t  &  je  fus  plus  de  fix  ans  à  fouf- 
frir  fans  en  rien  dire  ,  tout  ce  que  le  dépit, 
la  jaloufie  ,  le  reiTentiment  &  la  contrain- 
te 5  ont  de  fupplices  différents  pour  un 
mari. 

Le  temps  &les  foins  que  je  donnai  à  ce 
mariage  ,  me  retinrent  à  Paris  pendant  une 
partie  de  Tété.    Quoique  j'eulle  eu  mon 
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congé  pour  route  la  campagne.,  à  peine  fus- 
je  marié  que  je  voulus  aller  rejoindre  mon 
Régiment.  Ii  fervoir  cbns  l'Armée  de  M. 
de  Turenne  i  Se  le  bruit  couroit  qu'on  af- 
loit  faire  le  fiége  de  Monmedy.  Nous 
avions  été  peu  heureux  dans  le  commen- 
cement de  cette  Campagne  ,  &  je  ne  re- 
grettois  pas  trop  de  n'avoir  pas  fervi.  Nous 
avions  perdu  Saint  Guilain  ,  &  levé  le  fiége 
de  Cambrai-  Je  ne  douto.is  pas  qu'on  ne 
dût  reparer  c^s  malheurs  par  la  prife  de 
quelque  Place  9  &  je  voulois  y  avoir  parc; 
mais  l'Abbé  Fouquec  me  dit  que  puifque 
je  n'étois  pas  d'humeur  à  demeurer  fans 
rien  faire,  il  me  vouloir  faire  donner  une 
occupation  qui  ne  me  déplairoitpas,  &  à 
laquelle  il  n'avoir  pas  voulu  penfer  pour 
moi,  croyant  que  ce  feroitme  faire  violen- 
ce ,  de  m'arracher  fi-tôt  d'auprès  de  ma 
femme.  Je  lui  répondis  qu'il  ne  favoit  gué- 
rcs  ce  que  c'étoit  que  le  mariage  ,  s'il 
croyoit  qu'un  homme  eût  pour  une  fem- 
me afTez  d'attachement  3  pour  la  préférer 
aux  occasions  d'acquérir  de  la  gloire  j  que 
cela  n'étoit  pardonnable  qu'aux  amans, 
mais  que  le  mariage  ctoir  d'une  autre  ef- 
pece ,  &  que  telle  étoir  la  fatalité  de  ceC 
engagement  3  que  les  plus  heureux  maris 
croient  toujours  ravis  de  perdre  quelquefois 
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leurs  femmes  de  vue.  Quoique  je  ne  par* 
lafle  qu'en  riant  ,  l'Abbé  ne  laifîa  pas  de 
croire  que  je  commençois  à  me  dégoûter 
de  la  mienne  y  &c  j'eus  tort  de  lui  parler 
ainfï.  Il  m'en  lit  la  guerre  ,  mais  je  répon- 
dis de  manière  à  lui  perfuader  que  ce  que 
•j'avois  dit  3  n'avoit  été  que  pour  lui  mar- 
quer que  les  plus    agréables  engagemens 
n'étoient  pas  capables  de  me  faire  aimer 
l'oifiveté.  Cependant,  foit  que  l'Abbé  eue 
redit  à  d'autres  la  manière  dont  je  lui  avois 
parlé  ,  foit  qu'on  fûtfurpris  que  je  deman- 
dai (îtôt  à  m'eloigner  d'une  femme  qu'on 
favoit  que  j'avois  aimée  à  la  folie  ,  on  dit 
que  nous  ne  nous  aimions  pas ,  &  on  ima- 
gina là- deflus  cent  hiftoires  ridicules  \  ce 
qui  m'a  perfuadé  qu'un  mari  nefauroit  trop 
diflîrnuler  les  chagrins  du  ménage ,  car  dès 
le  moindre  fiijet  qu'il  donne  de  faire  croire 
qu'il  n'eft  pas  content ,  c'eft  une  fource  de 
médifances  qui  ne  tarit  point.  On  n'épargne 
pas  le  mari ,  &on  épargne  encore  moins  la 
femme.  Je  fus  furpris  de  tout  ce  qu'on  in- 
venta Li-deifiis ,  car  on  difoit  haurement 
que  je  n'avois  eu  que  les  reftes  d'un  Prince 
qui  avoit  été  mon  rival  ,  &   quoique  je 
neufïe  point  lieu  d'  ceufer  ma  femme  d'une 
conduire    qui    donnât   fondement  à    ces 
bruits  Je  ne  lailîois  pas  d'en  être  touché  7 
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Se  cela  me  rendoit  encore  plus  fenfible  à 
tout  ce  que  fon  humeur  impérieufe  me 
faifoit  fbuffrir  ;  car  pour  faire  encore  ici 
cette  réflexion  ,  une  femme  a  beau  être  in- 
nocente ,  c'eft  affez  pour  allarmer  un  mari , 
qu'on  dife  ,  quoique  fins  fondement^  qu'el- 
le  ne  i'efi:  pas.  Les  hommes  ,  des  qu'ils 
(ont  mariés  3  ont  des  foibleffes  8c  des  vi- 
fions  ,  dont  on  ne  croiroit  pas  que  des 
perfonnes  raifonnables  fufTent  fufcepti- 
bles. 

L'Abbé  Fouquet  me  voyant  réfolu  de 
n'être  pas  oifif,  me  loua  fort5  &  me  die 
qu'il  me  propoferoit  à  M.  le  Cardinal  pour 
une  négociation  à  laquelle  fon  Eminen- 
ce  m'avoit  jugé  propre.  Il  s'agitToît  d'aller 
en  Angleterre  ,  &  voici  quel  étoit  le  mo- 
tif de  ce  voyage. 

On  avoit  appris  que  les  Efpagnols  fai- 
foient  un  Traité  avec  Cromwel ,  pour  en 
obtenir  de  l'argent  &  des  Troupes ,  &  fe 
rendre  maîtres  de  quelques-unes  de  nos 
Places  maritimes,  à  condition  qu'on  don- 
neroit  aux  An^lois  celles  qu'on  prendroic 
cnfuite  de  ce  Traire.  M.  le  Cardinal  in- 
fini,t  de  cette  affaire  ,  voulut  la  prévenir 
Ml  faifantun  Traité  fcmblablc  à  celui-là. 
Il  fit  propofer  à  Cromwei  que  s'il  vouloir 
nous  donner  les  fecours  que  les  Espagnols 
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lui  demandoientpour  eux,  il  fcroit  affié- 
ger  Dunkerquc  ,  Scremettroit  enfuite  cet- 
te Place  entre  les  mains  des  Anglois.  C'é- 
toit  pour  faire  conclure  ce  Traité  que  fou 
Eminence  avoir  penfe  à  m'envoy^r  à  Lon- 
dres incognito.  L'Abbé  Foucjuet  lui  die 
que  j'étois  prêt  de  partir.  Je  vis  fon  Emi- 
nence, qui  me  donna  (es  inftructions,  tk  je 
partis  deux  jours  après. 

Je  jugeai,  par  la  converfation  que  j'eus 
avec  M.  le  Cardinal,  que  le  fejour  que  j'a- 
vois  fait  dans  les  Rovaumes  étrangers,  m'a- 
Voit  donné  la  réputarion  d'un  homme  pro- 
pre à  réuilîr  dans  les  Négociations,  quoi- 
que dire  le  vrai  j'y  eufie  été  occupé,  com- 
me on  a  vu,  de  toute  autre  choie  que 
d'affaires  d'Ecat  j  mais  on  n'approfondie 
foit ,  ni  la  vie  que  j'avois  menée  i  ni  les  rai- 
ions  qui  m'avoient  retenu  hors  de  France. 
C'étoit  affez  que  j'eufTe  vécu  dans  les  Cours 
étrangères  ,  pour  faire  croire  que  j'avois 
le  talent  d'un  bon  Négociateur  ;  tant  il 
faut  peu  de  chofe  pour  donner  aux  hom- 
mes de  certaines  réputations.  On  ne  s'at- 
tache pour  cela  qu'aux  apparences,  &c  tel 
a  palTé  peur  un  grand  Politique ,  qui  n'a 
dû  cette  réputation  qu'à  quelques  circonf- 
tances,  où  le  hazard  l'a  fait  trouver,  qui 
ont  déterminé  l'opinion  avantageufe  qu'on 
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a  eue  de  lui.  Heureux  y  quand  étant 
appliqué  à  un  emploi  par  le  hazard,,  on  s'é- 
tudie à  avoir  le  mérite  néceffaire  pour  s'en 
bien  acquitter. 

Il  ne  me  fut  pas  difficile  de  réufîîr  dans 
la  négociation  9  pour  laquelle  on  m'en- 
voyoit  à  Londres.  Dunkerque  étoit  une 
place  dont  l'importance  emporta  le  fuffra- 
ge  de  Cronwel,  qui  d'ailleurs  étoit  bien 
plus  allure  du  fuccès  fous  les  ordres  de  M, 
de  Turenne,  que  fous  le  commandement 
divifé  des  Chefs  Espagnols.  On  ne  pou^ 
voit  avoir  une  réputation  plus  générale- 
ment établie  ,  que  M.  de  Turenne  l'avoic 
par  tout  j  Se  Cromwel  ne  douta  point  que 
Dunkerque  ne  dût  bien -tôt  être  prife  , 
quand  on  lui  dit  que  ce  feroit  ce  Général 
qui  en  feroit  le  fîége.  J'obtins  donc  tout 
ce  que  je  voulus ,  &  je  rapportai  trois  fe- 
maines  après  le  Traité  conclu  &  figné. 

Mais  mon  étoile  voulut  encore  que  je 
ne  falfc  point  ce  voyage  fans  une  nouvelle 
intrigue.  Peu  de  jours  avant  que  j'arrivalfe 
en  Angleterre  9  on  avoir  ex  cutc  les  prin- 
cipaux Auteurs  d'une  confpirarion  qui  s'é- 
toit  faire  contre  Croimrcl s  &  qui  avoit 
été  découverte.  On  m'en  avoit  raconté 
plusieurs  circonftances  j  entr'autres  que  la 
perlbnnc  qui  avoit  eu  le  plus  de  part  à 
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cette  confpiration  ,  éroit  une  Maîtreffe  de 
Richard  Cromwel  ;  fils  du  Protecteur , 
qui  étant  mécontente  de  lui  ,  avoit  fufeité 
les  Trembleurs  contre  fon  père  ;  que  cette 
fille  n'avoit  point  été  prife ,  &  qu'on  ne 
favoit  ce  qu'elle  étoit  devenue.  J'avois 
oiii  raconter  cette  hiftoire,  &c  j'y  avoisfait 
aflez  peu  d'attention.  Tout  ce  qui  m'avoic 
paru  ,  c'en:  qu'en  effet  l'autorité  du  Pro- 
tecteur commençoit  fort  à  diminuer  .y  par 
le  mépris  &  la  haine  que  l'on  avoit  pour 
fon  fils ,  enforte  que  Ton  difoit  hautement 
que  file  père  yenoità  mourir,  &  qu'il  ne 
laiifât  que  ce  fils  pour  conferver  fon  au- 
torité après  lui  ,  on  s'en  déferait  bien-tôt^ 
&  qu'on  rappelleroit  le  Roi  légitime. 

J'avois  eu ._,  comme  j'ai  dit,  l'honneur 
de  connoître  le  Roi  d'Angleterre  pendant 
qu'il  étoit  en  France  ,  &  je  ne   pouvois 
m'empêcher  d'écouter  avec  plaiiir  tout  ce 
que  j'entendois  dire  à  Londres  contre  ks 
ennemis.  La  veille  de  mon  départ/entrant 
chez  moi  ,  lorfqu'il   étoit   déjà  nuit ,  je 
trouvai  un  jeune  Anglois  qui  me  pria  de 
le  faire  palTer  en  France,  me  difimt  qu'il 
avoit  l'honneur  d'être  ferviteur  particulier 
du  Roi   d'Angleterre,  &    que  ce  Prince 
nie  tiendroit  compte  du  fervice  que  je  lui 
rendrois  y  en  lui  procurant  L'ofcafion  de 

fortir 
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fortir  de  Londres.  Je  lui  demandai  qui  il 

étoir.  Il  me  répondit  qu'il  m'en  rendroic 

taifon  dès  que  je  l'aurois  mis  en  lieu  de 

fureté;,  qu'il  ne  pouvoit  refter  à  Londres 

ni  v  paroîcre  ,  fans  courir  rifque  de  la  vie , 

qu'il  me  prioit ,  en  cas  que  je  voulufTe  lui 

accorder  la  grâce  qu'ii  demandoit  ,  d'en 

ajourer  une  autre,  àfavoir^de  permettre 

qu'il  paiîât  la  nuit  chez  moi  3  &c  que  je  le 

fille  partir  le  lendemain  avant  le  jour. 

Je  fus  touché  de  la  jeunelTe  de  cet  An- 
alois5  &  quoiqu'il  eût  le  vifage  fort  abat- 
tu ;  je  ne  laiifai  pas  de  lui  trouver  de  la 
beauté  y  Se  un  air  qui  me  fit  croire  qu'il 
éroit  autre  que  ce  qu'il  paroiffoit. 

Je  lui  dis  que  je  le  garderois  aveepiaî- 
fir  &  qu'il  pourroit  partir  avec  moi ,  parce 
que  je  devois  auffi  partir  avant  le  jour.  Il 
fc  jerta  à  mes  pieds  pour  me  remercier,  Se 
il  me  pria  qu'on  lui  fift  donner  à  manger. 
Je  le  hs  louper  avec  moi,  &  je  ne  trouvai 
rien  dans  la  conversation  ,  &  dans  les  ma- 
nières ,  qui  ne  perfuadât  qu'il  falloit  qu'il 
fut   de   qualité.    Il  mangea  peu  y   &  il  fc 
trouvi  mal  dès  qu'il  eut  mange.  Je  ne  fa- 
vois  que  juger  de  cette  avànturc,  triais  j*â- 
tois  toucha  d'une  véritable  cômpaflion,  fc 
je  pris  autant  de  fo'*n  d:  lui  t  rue  s'il 
té  mon  ris.  Je  ne  le prciTai  pu  :nc 

Tome  IL  O 
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dire  qui  il  étoît,  parce  que  jem'apperçus 
que  cela  lui  faifoitde  la  peine  ,  mais  fi-tôt 
que  nous  tûmes  àDouvre,  je  le  pris  en 
particulier  ,  &  je  Je  priai  de  contenter  ma 
curiofitc.  Quelle  fut  ma  furprife  quand  il 
me  dit  qu'il  étoit  une  fille,  &  celle-là  mê- 
me qu'on  m'avoit  dit  avoir  tant  de  part  à 
la  confpiration  dont  j'ai  parlé.  Je  vis  alors 
le  dinger  où  je  m'étois  mis  fans  y  penfer 
en  me  chargeant  d'elle;  mais  cela  étoit  fait, 
&  il  n'y  avoit  pas  d'apparence  que  Ton  cou- 
rût après  nous.  Je  Jui  dis  que  j'érois  ravi 
de  l'avoir  retirée  d'Angleterre  ,  &  je  lui 
demandai  où  elle  avoit  fait  delTein  d'aller, 
&  ce  qu'elle  vouloit  devenir.  Elle  me  die 
qu'elle  efperoit  que  la  Reine  lui  donneroic 
fa  protection  ,  &  quelle  avoit  à  découvrir 
des  fecrets  importons  pour  le  rétablirte- 
ment  du  Roi  d'Angleterre  ,  dont  elle 
croyoit  qu'on  profiteroit  en  France,  où  elle 
ne  pouvoit  s'imaginer  qu'on  haïtalfez  ce 
Prince  ,  pour  ne  pas  contribuer  a  le  re- 
mettre fur  le  Trône  quAnd  on  le  pourroit. 
Je  lui  confeillai  de  ne  fe  découvrir  à  per- 
fonne  avant  que  nous  fuflions  arrivés,  &C 
que  j'euife  vu  de  quelle  manière  on  la  re- 
cevroit,  parce  que  je  craignois  que  dans 
l'alliance  que  nous  avions  avec  le  Protec- 
teur, on  ne  la  reçût  pas  auflï  favorable- 
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ment  qu'elle  elperoit ,  &  qu'on  ne  me  fift 
un  crime  de  l'avoir  amenée.  Elle  me  die 
qu'elle  ne  feroit  que  ce  que  je  jugerois  à 
propos ,  Se  qu'elle  étoit  réfolue ,  en  cas 
qu'on  ne  lui  fût  pas  favorable  en  France, 
d'aller  en  Hollande  trouver  le  Roi  d'An- 
gleterre. Je  la  priai  de  me  raconter  fon 
hiftoire,  te  voici  ce  qu'elle  me  dit. 

Je  m'appelle  Elifabeth  d'Arcil,  Scjecroi 
que  ce  nom  ne  vous  eft  pas  inconnu ,  fi 
vous  avez  sppris  le  détail  de  la  mort  du 
feu  Roi.  Mon  père  a  toujours  été  attaché 
à  ce  Prince,  &  fut  une  des  premières  Vi- 
ctimes que  Cromwel  facrifia  à  fa  fureté.  Je 
n'avois  que  treize  ans  quand  on  lui  fit 
trancher  la  tête.  La  ComtelTe  de  Shafbu- 
ri  demanda  ma  grâce  ,  &  me  garda  au- 
près d'elle.  Je  fus  connue  quelque  temps 
après  de  Richard  Cromwel,  qui  m'aima 
pour  mon  malheur  5  8c  qui  me  flatta  de 
î'efperancc  de  m'époufer.  Je  croi  que  les 
malheurs  qui  me  font  arrivés  y  ont  été  la 
punition  de  la  complaifance  que  j'eus  pour 
lui.  J'ctois  éblouie  de  fa  fortune  ,  &  Tem- 
pérance de  rétablifTement  dont  il  me  flat- 
toit,  détruific  en  moi  le  reflentiment  que 
je  dcvois  avoir  de  la  mort  de  mon  père. 
La  ComtcfTc  flatta  elle-même  la  paflïon  &C 
les  dwfirs  de  ce  perfide.   Elle  croyoit  ^  en 

Oij 
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me  facrihanr ,  fe  faire  un  mérite  auprès  de 
lui ^  fie  en  obtenir  des  grâces  pour  fa  ÉH 
mille.  Elle  fin  la  première  à  combattre  les 
répugnances  qui  pouvoient  me  refter ,  &C 
parfes  perfuafions  il  eut  lieu  de  croire  que 
je  l'atmois  >•  mais  des  qu'il  eut  reçu  des 
marques  de  mon  amour  y  je  m'apperçus 
qu'il  me  négligeoit,  &  on  ne  parla  plus  du 
mariage  dont  il  m'avoit  donné  l'efpérance. 
La  ComtelTe  fe  moqua  du  chagrin  &du 
défefpoir  que  je  lui  fis  paroître  ,  &  elle  me 
dit  fcchementque  j'étois  trop  honorée  du 
titre  de  fa  maîtrelTe  ;  que  ma  fortune  feroic 
encore  plus  h^ureufe  ,  &  plus  brillante, 
que  je  n'avois  eu  lieu  de  Tefpérer  après  la 
<léfolation  de  ma  famille.  Je  connus  alors 
-tout  mon  malheur  ,  &  je  refoius  de  m'en 
venger.  J'avois  un  parent  nommé  Afche- 
lay  j  à  qui  je  confiai  l'affront  que  m'avoit 
fait  Richard  Cromwel.  C'étoit  un  homme 
à  qui  les  plus  violentes réfolutions  ne  coû- 
toient  rien  3  &  qui  cherchoit  de  puis  longr 
temps  les  occafions  de  fe  faire  valoir  par 
quelque  grand  coup.  Il  m'exhorta  à  dilli- 
muler,  afinde  tirer  de  Richard  toutes  les 
connoiifmces  dont  on  pouvoit  avoir  be- 
foin  ,  pour  engager  une  confpiration  &  [ç 
défaire  du  Protecteur ,  dans  le  temps  où  H 
feroic  le  plus  aifé  de  l'attaquer^  canl  croyojt 
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qu'il  n'y  avoir  qu'à  trouver  cette  occfîon  i 
&  que  dès  qu'il  feroit  mort  -  perfonne  ne 
prendroitfon  parti.  Jediilîmulaifibien  que 
Richard  y  fut  trompé  a  en  forte  que  fe 
confiant  tout-à-fait  à  moi -  il  ne  me  cachoit 
rien  de  fes  affaires.  Il  me  parut  auffi  dif- 
pofc  à  fouhaicer  la  mort  de  fon  Père  3  que 
ceux  qui  auroient  pu  être  ks  plus  grands 
ennemis.  Il  fe  plaignoit  continuellement 
de  la  rigueur  avec  laquelle  ille  traitoit  5  car 
c'étoit-là  le  génie  du  protecteur  ,  homme 
fevére  ,  &  qui  n'étoit  pas  meilleur  pour 
fon  fils  qu'il  l'avoit  été  pour  fon  Roi.  Il 
étoit  au  défefpoir  du  peu  de  talens  qu'il 
vovoit  dans  ce  fils  pour  lui  fucceder>& 
il  eiperok  ,  à  force  de  le  maltraiter  _,&  de 
lui  reprocher  fon  indignité  3  qu'il  fe  ren- 
droit  à  la  fin  tel  qu'il  vouloit  qu'ii  fût. Vous 
jiu.T:z  bien  que  je  groiïifïois  autant  que  je 
pouvois  les  mccontentemens  de  RjchardL 
Je  me  bazardai  un  jour  de  lui  dire  ,  qu'il 
auroit  été  à  fouhaitrer  que  quelqu'un  fe 
trouvât  allez  entreprenant  pour  le  défaire 
une  bonne  fois  d'un  fi  mauvais  père.  Plût 
à  Dieu  ,  me  répondit-il  ,  cjuecek  arrivât 
Il  n'v  a  rien  que  l'on  ne  dût  eipérer  de  mot, 
fi  une  fois  on  pouvoir  m<  E         brvir 

ce.  Je  rendis  con  pi  lay  de  cette 

convcrlacion.  lime  pjudekreaiettw  en- 
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core  fur  le  même  fujet 3  &  qu'en  cas  qu'il 
parût  vouloir  entendre  à  une  confpiration 
contre  fonpere,  je  ne  fiffe  point  difficul- 
té de  m'ouvrir  à  lui  i  &  de  lui  dire  que  je  lui 
trouverois  des  complices.  Ce  n'eft  point 
une  chofe  nouvelle  en  Angleterre  ,  de  voir 
des  enfans  confpirer  contre  leurs  pères  y  &C 
notre  hiftoire  eft  pleine  de  femblables  at- 
tentats. D'ailleurs ,  Richard  avoit  toutes 
les  qualités  qui  dévoient  nous  faire  efperer 
qu'il  n'auroit  point  horreur  de  ce  defTein. 
C'étoit  un  homme  féroce  ,  &C  qui  paroif- 
lbit  infenfible  à  tous  les  fentimcns  de  la  na- 
ture. Afchelay  étoit  de  fon  côté  à  peu  près 
du  même  cara&ére  ,  &C  ces  deux  hommes 
étoient  très-propres  aux  entreprifes  les  plus 
barbares ,  &  les  plus  téméraires.  Je  fis  ce 
qu'on  m'avoit  ordonné.  Richard  voulut 
s'aboucher  avec  Afchelay ,  &  lui  promit 
de  faciliter  routes  chofes  pour  lefucccs  de 
la  confpiration  ,  pourvu  qu'il  voulût  bien 
ne  le  point  nommer  aux  autres  compli- 
ces ,  &  agir  comme  s'il  eût  tramé  feul  cette 
grande  entreprife.  Afchelay  le  lui  promit , 
&c  ils  convinrent  enfemble  de  faire  tuerie 
Prote&eur  |  lorfqu'il  feroit  retiré  chez  lui, 
où  iletoit  prefque  toujours  feul.  Richard 
devoir  introduire  les  conjurés  ,  &  leur  ou- 
vrir un  chemin  affuré  jufques  dans  le  Ca- 
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biner  de  Cromwel  ,  où  il  feroit  attaqué 
fans  dcfenfe.  Vous  voyez  que  je  ne  pou- 
vois  guéres  mieux  me  venger  de  Richard 
que  de  l'armer  ainfi  contre  fon  Père ,  &  j'é- 
rois  bien  aflurée  que  quand  le  père  feroit 
mort  3  on  ne  laifTeroit  pas  le  fils  en  écat  de 
profiter  de  fon  crime  ,  mais  qu'on  s'en  dé- 
feroit  prefque  auflî-tôt.  Afchelay  ayant  pris 
fes  mefures,  tâcha  d'engager  danslaconf- 
pirarion  rout  ce  qu'il  put  trouver  de  gens 
déterminés,  &  il  fit  là-defius  un  fi  mauvais 
choix  ,  qu'on  ne  lui  garda  point  le  fecrcr. 
Ainfi  le  Prote&eur  fut  inftruit  decedef- 
fein.  Comme  la  plupart  des  complices  n'é- 
toient  engagés  que  par  l'efpoir  de  la  ré- 
compcnfe ,  il  n'eft  pas  furprenant  qu'il  s'en 
trouvât  qui  crurent  l'avoir  plus  fûre  en  le 
trahifiant.  Dès  que  Richard  Crom  wel  con- 
nut que  fon  pereétoit  averti,  il  eut  peur  que 
fi  l'on  fc  faififïbit  d' Afchelay  y  il  ne  décou- 
vrît la  part  qu'il  avoit  dans  la  confpiration, 
Il  envoya  des  gens  qui  le  tuèrent,  &la  cho~ 
fc  fut  fi  bien  conduire  qu'on  dit  qu'il  s'étoit 
tue  lui  même.  Lorfqne  j'eus  appris  fa  mort., 
je  m:  doutai  que  Richard  en  croit  l'auteur  > 
&  j'apprehendu  pour  moi  le  même  traite- 
ment. Je  me  déguifai  à  la  hâte,  &jefortis 
en  habit  d'homme  ,  fins  favoir  ce  que  je 
deviendrois  pendant  qu'on  s'affuroit  des 
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complices.  Comme  aucun  ne  favoit  que 
Richard  eût  trempé  dans  ce  deffein  ,  ils 
n'aceuferent  qu'Afchelay  &  moi.  On  pen- 
dit le  corps  d'Afchelay  ,  &  on  le  coupa  en 
quartiers.  On  me  fit  chercher  ,  &c  ne  me 
trouvant  point ,  le  Protecteur  fe  mit  pe  u  en 
peine  de  faire  de  plus  longues  perquiîîtions,, 
&  je  fuis  reftéeà  Londres  cachée  jufqu'au 
jour  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'en 
faire  fortir.  Mais  j'efpéie  bien ,  pour  me 
venger  dès  que  je  ferai  en  lieu  de  fureté  y 
faire  avertir  le  Protedeurque  Ion  fils  étoit 
un  des  complices. 

Ce  fût  ainfî  que  me  parla  cette  fille ,  Se 
j'aurois  eu  peine  à  ajouter  foi  à  ce  récit ,  Ci 
elle  n'eu:  fatisfait  à  routes  les  queftions 
que  je  ne  manquai  pas.  de  lui  faire  ,  fur  ce 
qui  me  fembloit  incroyable  dans  une  pa- 
reille avanture.  Elle  ne  médit  rien  qui  ne 
me  parût  s'accorder  avec  ce  que  j'en  avois 
oui  dire  à  Londres  \  &  je  ne  doutai  point 
que  la  chofe  ne  fût  telle  qu'elle  la  racon- 
toit.  Elle  ajouta  que  pendant  qu'elle  avoit 
été  cachée  à  Londres  ,  elle  avoit  paffe  près 
de  hilit  jours  6ns  manger  autre  chof:  que 
fes  'Z.uïzs,  n'ofanr  fe  confier  à  perfonne  pour 
avoir  du  pain  \  qu'elle  fe  tenoit  cachée  tout 
le  jour  dans  une  mailbn  abandonnée  ,  &c 
que  la  nuit  elle  fortoit  f  &:  ailo;r  arracher 

l'herbe 
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Therbe  dans  la  campagne  dont  elle  s'étoic 
nourrie  j  qu'elle  avoit  été  trouvée  par  des 
femm:s  qui  entroient  à  Londres  de  grand 
matin  >  à  qui  elle   avoit  dit  qu'elle  étoit 
un  Laquais  quin'ofoit  retourner  chez  fon 
Maître,  parce  qu'il  craignoit  qu'il  nelefift 
pendre  à  caufe  d'un  vol  dont  il  étoit  ac- 
eufé  ;  que  ces  bonnes  femmes  en  avoient 
eu  compaffion  9    &   lui    avoient   donné 
du  pain  -,  que  c'étoir  d'elles  qu'elle  avoit 
fû   qu'un    François    devoir   retourner  en 
France,  &  qu'elle  avoit  pris  fur  leur  avis  la 
réfolution  de  venir  chez  moi.  Elle  fe  jetta 
encore  à  mes  pieds  en  finiffant  ce  récit ,  & 
j'avoue  que  je  n'avois  guère  fenti  en  ma  vie 
plus  de  mouvemens  différons  que  m'en 
clonnoit  cette  avanrure.  Je  repayai  dans 
mon  efprit  ce  qui  m'étoit  arrivé   autrefois 
avec  la  fille  que  j'avois  fauvée  à  Charlevii- 
le  ,  &C  je  crus  fentir  pour  celle  qui  me  par- 
loit ,  les  mêmes  chofes  que  j'avois  fenties 
alors. Enfin,  il  ne  me  fur  pas  pofîîble  de  ne  la 
point  aimer.  Sa  jeuneffe  y  fa  beauté  ,  l'état 
où  je  la  crouvois  ,  les  carefles  continuelles 
quelle  me  faifoit  comme  à  fon  libérateur  f 
le  récit  de  ce  qu'elle  avoic  fouffert,  &  la 
commodité  que  j'avois  de  la  voir  à  tout 
moment  dans   un  habit  qui  excitoit  ma 
paffion  ,  tout  cela  me  donna  pour  elle  au- 
Tome  II,  P 
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tant  d'amour  que  j'en  avois  eu  en  ma  vîe 
pour  aucune  femme.  Elle  s'en  apperçuc 
bientôt;  mais  elle  me  conjura  avec  tant 
de  tendrcffede  ne  point  abufer  de  l'état  où 
elle  étoit,  que  je  la  traitai  avec  les  mêmes 
égards ,  &  le  même  refpeâ:  que  j'aurois  eu 
pour  la  perfonne  du  monde  que  j'aurois 
voulu  le  plus  ménager.  Cependant  mes 
gens  devinèrent  que  c'étoit  une  fille ,  &  à 
peine  fûmes  nous  à  Calais  ,  qu'ils  allèrent 
dire  par  tout  que  j'avois  enlevé  une  maî- 
trefïe  que  j'avois  faite  à  Londres.  Le  bruit 
en  vint  jufqu'à  Paris  3&  dès  que  j'y  tus  ar- 
rivé, tout  le  monde  m'en  parla  ,  &  deman- 
da cala  voir.  Je  l'avois  mife  chez  une  fem- 
me dont  le  mari  m'avoit  fervi,&  j'avois  en- 
gagé  cette  femme  à  ne  dire  à  perfonne  que 
c'étoit  moi  qui  la  lui  avois  donnée.  Ainfi  7 
croyant  qu'on  ne  la  verroit  point ,  6c  at- 
tendant l'occafîon  ,  ou  d'en  parler  à  la  Rei- 
ne, ou  de  la  faire  paiTer  en  Hollande,  je 
répondis  à  ceux  qui  me  demandoient  des 
nouvelles  de  la  maîtreffe  que  j'avois  enle- 
vée ,que  je  ne  favois  ce  que  c'étoit.  Mon 
frère  qui  en  avoir  oiii  parler  comme  les  au- 
tres ,  me  demanda  fî  je  ferois  toujours  fou, 
&c  je  l'alTurai  plus  que  perfonne  que  cet  en- 
lèvement étoit  un  conte.  Je  dis  la  même 
chofe  à  ma  femme  ,  qui  pour  couvrir  le$ 


DE  SAINT-EVREMOND.  '  ï7r 

mécontentemcns  qu'elle  me  donnoit  9  ne 
laifïoit  rien  échaper  de  ce  quipouvoit  lui 
donner  lieu  de  fe  plaindre. 

Elle  s'étoit  mife  dans  le  jeu,  depuis  mon 
départ,  &  je  la  trouvai  h  fort  engagée  dans 
les  cotteries  de  ceux  ,  qui  en  ce  temps-là 
jouoient  le  plus  gros  jeu  9  que  perfonne 
n'y  paroiffoit  avec  plus  d'éclat.  Elle  jouoic 
jufqu'à  en  perdre  le  boire  &  le  manger  j  el- 
le revenoit  tous  les  jours  fe  coucher  à  l'heu- 
re où  les  autres  Te  lèvent ,  &  je  ne  la  voyois 
plus  que  dans  les  maifons  où  je  la  ren- 
contrais quelquefois  quand  j'y  allois  en 
vifite.  Cette  conduite  acheva  de  m'éloi- 
gner  d'elle  entièrement-,  car  quoique  nous 
logeaffionsfous  le  même  toît ,  nous  étions 
étrangers  l'un  &  l'autre  9  &  il  étoit  rare  que 
nous  puiiîîons  trouver  le  moment  de  nous 
parler.  J'enrageois  dans  le  fonds  de  mon 
cœur  3  mais  les  ménagemens  que  je  devois 
avoir  pour  fa  famille,  &  le  peu  de  penchant 
que  j'avois  pour  faire  du  bruit  ,  m'obli- 
geoient  de  diflïmuler.  Je  me  contentais 
de  veiller  autant  que  je  pouvois  à  l'empê- 
cher de  me  ruiner.  Je  lui  avois  réglé  une 
fomme  pour  fes  dépenfes  particulières  y  &C 
-je  m'étois  chargé  du  foin  de  celles  qui  re- 
gardoienc  lamaifon.Elle  ne  me  demandoit 
pas  plus  que  je  m'étois  engagé  de  lui  don- 
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lier.  Cela  me  mettoit  en  repos  du  côté  de' 
l'intérêt  ,  mais  non  pas  du  côté  de  la  jalou- 
fie  ,  &  de  la  délicateffe  ,  &  je  voyois  bien 
qu'il  falloit,  puifqu'elle  ménageoit  mon 
bien  ,  qu'elle  ne  ménageât  pas  fa  condui- 
te ,  tk  que  d'autres  lui  fourniffoient  ce 
quelle  avoitla  diferetion  de  ne  pas  me  de- 
mander. C'étoitdes  mifteresque  je  n'ofois 
approfondir  3mais  il  faut  compter  qu'il  n'y 
a  point  de  mari  qui  voyant  jouer  fa  femme 
un  jeu  fi  exceflîf  &  fi  opiniâtre  3  ait  de  la 
tranquillité  à  cet  égard.  Il  faut  qu'il  craigne, 
ou  pour  fon  honneur  ,  ou  pour  fa  bourfe. 
Souvent  craint-il  pour  l'un  &pour  l'autre; 
&  fi  une  femme  qui  joue  de  la  forte  fe  per- 
fuade  que  fon  mari  eft  content  d'elle  ,  il 
faut  3  ou  qu'elle  croye  qu'il  eft  aveugle  &C 
infenfible  ,  ou  qu'elle  le  foit  elle  même.  Je 
n'étois  pas  plus  vifionnaire  qu'un  autre, 
mais  je  puis  afiurer  que  quelque  réfolution 
que  j'eufle  prife  d'être  un  bon  mari ,  &c 
de  juftifier  auprès  de  moi  la  conduite  de  ma 
femme  ,  je  ne  laifïois  pas  d'être  tres-per- 
fuadé  de  tout  ce  qui  peut  le  plus  allarmet 
un  mari.  Tout  ce  que  je  demandois  à  Dieu, 
c'eft  qu'il  n'arrivât  rien  qui  pût  donner  au. 
public  la  convi&ion  que  j'avois.  Je  comp^ 
tois  prefque  pour  rien  ce  que  je  penfois, 
pourvu  que  d'autres  ne  penlàlfcnt  point  1^ 
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même  chofe-,  trifte  condition  où  nous  ré- 
duit le  mariage  !  On  a  beau  dire  qu'il  y  a 
des  maris  commodes  ,  je  fuis  très-perfua- 
dé  que  les  plus  commodes  maris  enragent 
de  tout  leur  cœur ,  &  qu'il  n'y  en  a  point 
qui  foient  auiTî  aveugles  qu'ils  veulent 
qu'on  les  croye.  On  n'eft  commode  mari  9 
que  parce  qu'on  craint  d'être  quelque  cho- 
ie de  pis. 

On  juge  bien  que  dans  la  fituationoùje 
me  trouvois  à  l'égard  de  ma  femme,  je  ne 
combattois  pas  Pamourque  m'infpiroit  la 
perfonne  que  j'avois  amenée  d'Angleterre. 
Je  la  voyois  avec  d'autant  plus  de  plaifir, 
que  j'étois  plus  perfuadé  que  perfonne 
n'obfervoit  mes  démarches  3  &c  ne  traver- 
jfoit  mon  amour.  Elle  me  prelfoitfouvent 
de  parler  d'elle  à  la  Reine  ,  ou  du  noms  de 
la  taire  palier  en  Hollande  y  mais  je  rai- 
mois  trop  pour  m'en  feparer.  Je  réfolus  de 
la  garder  ,  ne  trouvant  qu'elle  qui  me  con- 
folât  du  peu  d'agrément  que  j  avois  chez 
moi  -,  &£  afin  de  lui  faire  aimer  le  féjour  de 
Paris  y  je  crus  la  devoir  înertre  fur  un  autre 
pied  que  celui  où  elle  étoit.  Je  la  logeai 
dans  une  maifon  fort  bien  meublée.  Je  lui 
fournis  un  équipage,  &  tout  ce  qui  pouvoit 
faire  croire  qu'elle  avoitdu  bien.  Elle  chan- 
gea de  nom  ,  elle  s'appella  la  Comtcflc  de 
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SuflTex  y  &  fit  entendre  à  tout  Je  monde 
qu'elle  n'étoit  arrivée  que  du  jour  qu'on 
la  vit  paroîcre  avec  cet  éclat. 

Ceux  qui  croycnt  que  le  mariage  eft  un 
moyen  de  fixer  un  homme  qui  a  du  pen- 
chant pour  les  femmes  ,  peuvent  fe  dé- 
tromper par  les  folies  que  je  fis  alors.  Quel- 
que déréglé  que  j'eufTe  étéjufqu'à  mon  ma- 
riage ,  on  a  pu  voir  que  je  n'avois  jamais 
été  afTez  fou  pour  entreprendre  des  chofes 
-àu-deiTus  de  mon  bien.  Excepté  l'avanture 
de  Venife  ,  oA  je  fus  excroqué  comme  un 
jeune  homme  ,  &  comme  un  fot  _,  j'avois 
fait  peu  de  dépenfe  pour  les  femmes.  J'a- 
vois  même  toujours  eu  du  mépris  pour  ceux 
qui  en  font,  &  je  ne  croyois  pas  qu'il  me 
fut  po/Iîblc  d'avoir  une  intrigue  qu'il  fallût: 
payer.  Mon  mariage  me  fit  furmonter  cet- 
te  délicate fTe.  J'étois  toujours  perfuadé 
qu'il  m'étoit  impoflible  de  vivre  fans  aimer, 
je  ne  pouvois  aimer  ma  femme  ,  &  les 
chagrins  qu'elle  me  donnoit,augmentoienc 
encore  l'envie  que  j'avois  de  trouver  auprès 
d'une  autre  plus  de  plailïr  ,  &:  plus  de  re- 
pos. Je  n'olbis  paioître  attaché  en  aucun 
endroit  ,  de  peur  que  ma  femme  ne  fe  dé- 
chaînât contre  moi,  &  ne  traversât  mon 
amour.  Cela  me  réduifit  à  la  malheureu- 
fe   nécefllté    d'aimer  fecretemenc ,  &c  de 
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me  procurer  à  force  d'argent ,  toutes  les 
facilités  d'avoir  des  amours  fecreres* 
L'Angloife  me  parut  propre  à  cette  intri- 
gue. Je  Paimois  trop  pour  ne  la  pas  mettre 
à  fon  aife  ,  &  je  crus  que  je  cacherois  en- 
core mieux  l'attachement  que  j'avois  pour 
elle  j  en  lui  donnant  une  maifon  ,  que  fi 
elle  avoit  été  obligée  de  loger  chez  au- 
trui ,  &  d'en  dépendre. 

C'étoit  m'engager  à  une  dépenfe  capa- 
ble de  me  ruiner 9  &  fi  je  fus  a  fiez  fou  pour 
l'entreprendre  9  ce  ne  fut  que  le  mauvais 
exemple  de  ma  femme  qui  en  fut  la  caufe. 
Je  crus  qu'il  m'écoit  permis  de  ne  rien 
épargner  pour  mon  repos,  envoyantqu'el- 
le  n'épargnoit  rien  pour  ks  plaifirs.  J'avoue 
que  c'étoit  très-mal  raifonner  i  mais  on 
n'eft  guère  capable  de  raifon  quand  on  ne 
cherche  qu'à  adoucir  9  à  quelque  prix  que 
ce  foit ,  des  chagrins  domeftiques  3  qui  de 
toutes  les  elpcces  de  chagrins  3  font  les 
plus  capables  de  foire  tourner  la  cer- 
velle. 

Ainfi  \  tout  le  fruit  de  ce  beau  mariage  9 
qui  devoit  me  fixer  &:  me  guérir  de  mes 
folies  ,  fut  de  me  rendre,  Se  plus  déréglé., 
&  plus    fou.  Apres  cela,  dira-t-on  encore 

atfil  faut  fe  marier  pour  fe  retirer  d'une  vie 
ércgléc  ?  Le  mariage  n'eft  un  remède  qu'à 
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ceux  qui  onr  envie  de  changer  leur  cœur  J 
c  u  ont  regrer  de  leurs  défordres ,  qui  choi- 
CiTent  des  femmes  capables  de  les  rendre 
fages  par  leur  exemple  &  par  leurs  foins  , 
&  qui  avec  tout  cela  font  réfolus  de  ne  fe 
confoler  que  par  les  principes  de  leur  Re- 
ligion j  &  les  témoignages  d'une  bonne 
confeience  y  de  tous  les  chagrins  infepa- 
rables  des  mariages,  même  les  plus  forta- 
bles  &  les  plus  fûnts. 

J'efpérois  jouir  tranquillement  du  repos 
que  j'avois  cherché  à  me  procurer  auprès 
de  TAngloife.  Je  ne  fis  point  femblant  de 
la  connoitre ,  &  je  ne  la  voyois  que  les 
foirs ,  que  j'allois  ordinairement  pafîeï  chez 
elle  fans  mener  perfonne  avec  moi  y  mais 
je  ne  fus  pas  long- temps  fans  avoir  des  fu- 
jets  d'être  mécontent.  Cette  fille  fe  trouva 
en  état  de  voir  du  monde  par  le  pied  où  je 
l'avoismife.,  &dele  voi?  fans  craindre  ma 
jaloufie ,  par  le  foin  que  je  prenois  de  l'évi- 
ter^ de  ne  lavoir  jamais  que  les  foirs. 
Elle  fit  des  amans  ;  elle  eut  des  intrigues» 
Je  m'en  apperçûs  y  &c  je  vis  qu'il  n'y  avoit 
pas  plus  de  tranquillité  &  de  repos  à  et; 
perer  dans  ces  fortes  d'engagemens  ,  que 
dans  celui  du  mariage.  Cela  auroitdû  me 
dégoûter  pour  jamais  des  femmes  ;  mais 
comme  pour  remédier  aux  chagrins  que 
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donne  une  maîtreffe ,  je  rte  trouvois  point 
les  mêmes  obftacles  qui  empêchent  defe 
garantir  de  ceux  que  l'on  reçoit  d'une  fem- 
me ,  je  ne  penfâi  qu'à  me  retire*  de  cette 
dernière  intrigue,  fans  porter  mes  réflexions 
plus  loin.  Je  témoignai  à  l'Angloife  que 
j'étois  mécontent  de  fa  conduite  ,  &  que 
j'allois  lui  retirer  ma  protection  &  mon  ar- 
gent. El!e  pleura  beaucoup  5  &c  je  croi  que 
j'auroiseté  afîez  fou  pour  continuer  à  Pàï- 
mer3  fi  des  raifonsfuperieures  nem'avoient 
contraint  de  m'en  féparer. 

M.  le  Cardinal   m'avoitfort  bien  reçu  à 
mon  retour  d'Angleterre.  Il  m'avoit  fait  ex- 
pédier le  brevet  de  Maréchal  de  Camp , 
&  je  voyois  ma  fortune  fur  un  pied  à  n'en 
demeurer  pas  là.  C'efl:  ce  qui  avoit  contri- 
bué à  m'avcuçler ,  fur  les  dépenfes  que  j'a- 
vois  entrcpnfes  pour  l'Angloife.  Je  croyois 
trouver  desreiTources  pour  y  fubvenir  dans 
les  efpcrances  dont  j'étois  flatté  -,  car  c'efl: 
ainfi  qu'en  ufentprefque  tousles  gens  delà 
Cour  à  qui  l'on  fait  efpérer  leur  avance- 
ment, &  c'efl:  là  ce  qui  les  ruine.  Ils  anti- 
cipent toutes  hs  grâces  ,  8c  ils  mangent; 
pour  ainfi  dire  ,  les  fruits  de  la  faveur  avant 
que  de  les  avoir  recueillis. 

Pendant  que  je  comptois  de  la  forte  fur 
i'efpcrance  de  ma  fortune  ,  on  reçut  à  la 


i78  MEMOIRES  DE  M. 
Cour  des  plaintes  contre  moi  de  la  part  de 
Cromwel ,  fur  ce  que  j'avois  donné  un  afy- 
le  ,  &  fait  fauver  d'Angleterre  h  Demoi- 
felle  d'Aral  ,  coupable  d'avoir  confpiré 
contre  la  vie  du  Proredeur.  Ces  plaintes 
firent  fouvenir  du  bruit  qui  avoit  couru  à 
mon  retour  5  que  j'avois  amené  avec  moi 
une  maîtreffe  que  j'avois  faite  à  Londres, 
6c  on  ne  douta  point  que  ce  ne  fût  la  per- 
fonne  dont  parloir  Cromwel. 

Mon  frère  vint  m'en  avertir.  Je  lui  dis 
qu'à  la  vérité  un  jeune  Anglois  m'avoic 
prié  de  le  faire  paffer  jufqu'à  Calais  t  où  je 
l'avois  laiffé ,  &c  d'où  je  croyois  qu'il  avoit 
paiïé  en  Hollande^  que  j'avois  eu,  auflî-bien 
que  mes  gens,  le  foupçon  que  cet  Anglois 
étoit  une  fille  ,  mais  que  je  ne  Pavois  re- 
connue qu'à  Calais  ,  où  elle  m'avoit  quitté, 
&  que  je  ne  favois  depuis  ce  temps-là  ce 
qu'elle  étoit  devenue.  Mon  frère  me  die 
que  je  netardaffe  point  à  voir  la  Reine  ,  &C 
M.  le  Cardinal.  Je  le  lui  promis  -,  mais  fi- 
tôt  qu'il  m'eut  quitté  ,  j'allai  chez  la  pré- 
tendue Comtefîe  de  Sufiex  ,  lui  dire  qu'il 
falloit  abfolument  qu'elle  fortît  de  Paris  , 
qu'on  favoit  à  la  Cour  que  je  l'avois  ame- 
née d'Angleterre  ;  que  Cromwcl  la  rede- 
mandoit ,  Se  que  je  ne  doutois  pas  qu'on 
aie  la  lui  rendît,  ou  qu'on  ne  la  mît  en  lieu 
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de  furecé.  Elle  fut  fort  effravée  de  ces  me- 
naces  >  &  elle  me  pria  de  lui  fournir  les 
moyens  d'aller  en  Hollande.  Je  fus  affez 
honnête  homme  ,  quelque  mécontent  que 
je  fufle  de  fa  conduite  3  pour  faire  ce  qu'elle 
demandoit.  Je  la  fis  fortir  dès  ce  moment 
de  la  maifon  qu'elle  occupoit ,  &c  je  lui  fis 
encore  prefent  de  deux  cens  piftoles.  Je  lui 
donnai  même  un  homme  pour  l'efcorter" 
jufqu'à  Bruxelles ,  où  elle  arriva  heureufe- 
ment ,  étant  partie  de  Paris  dès-ce  jour-là, 
Ellem'aiTuraen  partant  qu'elle  n'yétoitrefc- 
tée  que  pour  moi ,  &c  qu'elle  avoit  toujours 
eu  envie  de  fe  rendre  auprès  du  Roi  d'An- 
gleterre. Elle  me  demanda  mon  amitié  3  &C 
elle  me  dit  qu'en  quelque  lieu  du  monde 
qu'elle  fut ,  elle  me  donneroit  de  fes  nou- 
velles. Je  la  vis  partir  avec  peine.  J'étois 
heureux  d'avoir  eu  lieu  de  louçonner  la 
conduite.  Je  croi  que  fans  cela  je  n'au- 
rois  pu  me  réfoudre  à  m'en  feparer. 

Sitôt  qu'elle  fut  partie ,  J'allai  trouve? 
la  Reine,  a  qui  je  racontai  fins  déguife- 
ment  t  la  manière  dont  je  l'avois  faitfiu- 
ver  fuis  fivoir  que  ce  fut  une  fille.  Je  ne 
manquai  pas  de  lui  décrire  tout  ce  qui 
m'avoit  donné  de  la  compaffion  dans  le 
récit  qu'elle  m'avoit  fait.  La  Reine  en  fuc 
touchée  ,  &  témoigna  qu'elle  auroïc  été 
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ravie  de  lavoir,  mais  je  lui  dis  qu'elle  ne 
s'étoit  fait  reconnoitre  qu'à  Calais  où  elle 
m'avoit  quitté  ,  de  que  je  la  croyois  ,  ou  à 
Bruxelles ,  ou  en  Hollande,  La  Reine  m'or- 
donna de  voir  M.  le  Cardinal.  Je  le  vis, 
&  ce  Miniftre  médit  que  je  luifaifoisde 
terribles  affaires.  Je  lui  redis  tout  ce  que 
j'avois  dit  à  la  Reine  ,  mais  cela  ne  l'appai- 
fa  pas ,  &  j'eus  befoin  du  crédit  de  l'Ab- 
bé Fouquct ,  pour  raccommoder  ce  que 
cette  affaire avoit gâté  à  mon  égard,  dans 
J'efprit  de  fon  Eminence. 


Fin  du  Jïxiéme  Livre. 
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LIVRE  SEPTIEME. 

Uand  une  fois  on  a  déplu  aux 
Grands  i  il  n'y  a  guère  de  reiTour- 
ce  conrre  ce  malheur  j  &c  dès 
qu'il  plaîc  à  un  Minifîre  de  fe 
choquer  contre  quelqu'un  ,  ne  fut  -  ce 
que  pour  une  bagatelle,  c'eftune  plaie  qui 
ne  fc  referme  point.  Cet  écueil  eft  fort  à 
.craindre  y  &  rend  la  condition  des  courti- 
sans tres-malheureufe.  Qui  eft-ce  qui  peut 
fc  piomertrc  de  ne  déplaire  jamais  à  la 
Cou:  ,  &  d'y  réuflîr  quand  une  fois  il  y; 
a  déplu  : 

Je  ne  reconnus  que  trop  dans  la  fuite  ^ 


ï$4        MEMOIRES  DE  M. 

que  M.  le  Cardinal  avoit  toujours  fur  le 
cœur  les  plaintes  qu'on  lui  avoit  faites 
d'Angleterre  contre  moi.  Je  le  trouvai  peu 
favorable  dans  toutes  les  occafions  où  j'eus 
befoin  qu'il  me  protégeât ,  &  quand  il  en- 
treprit de  ruiner  ceux  qui  m'appuyoient  au- 
près de  lui ,  je  me  fentis  plus  que  perfonne 
de  leur  difcace  &  de  leur  décadence. 

Mais  je  ne  connus  pas  alors  toutes  les 
confequencesdela  faute  qu'on  me  repro- 
choit.  Je  crus  au  contraire  que  le  mécon- 
tentement que  j'avois  donné  5  ne  roulant: 
que  fur  une  chofe  de  peu  d'importance  , 
dont  même  je  n'étois  coupable  que  par  trop 
de  compaflîon  pour  une  perfonne  malheu- 
reufe  ,  on  ne  m'en  faifoit  point  un  crimç  , 
&  dès  que  je  vis  qu'on  avoit  cédé  d'en  par- 
ier ,  je  m'imaginai  qu'on  avoit  auiïi  ceffé 
des'enfouvenir. 

Je  penfcis  donc  n'avoir  point  d'autres 
fujets  de  chagrin  que  ceux  que  je  recevois 
de  ma  femme.  Le  bruit  de  mon  intrigue 
avec  l'Angloife  l'avoit  rendue  encore  plus 
fiére  ,  &  plus  infupportable.  Comme  c'é- 
toit  à  elle  que  je  devois  mes  Patrons  > 
je  n'avois  point  d*autre  parti  à  prendre  , 
que  celui  de  la  diffimulation.  Je  lui  avois 
îaiifé  une  liberté  entière  de  fe  gouverner  à 
fa.  fantaifie  ,  &  cliz  en  avoit  iî  fort  abule, 

que 
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*que  j'étois  apurement  celui  de  tous  les 
hommes, pour  qui  elle  avoit  moins  d'é- 
gards &  moins  de  ménagemensje  ne  pou- 
vois  douter  que  cette  foiblefTe  ne  me  don- 
nât un  ridicule  dans  le  monde  j  mais  n'y 
voyant  point  d'autre  remède,  je  crus  en 
diminuer  la  honte  ,  en  f  aifant  femblant  d'y 
être  infenfible.  Perfonne  ne  s'appercevoic 
du  chagrin  qu'elle  me  donnoit  ,  &  plus 
j'en  avois  dans  le  cœur,  plus  je  paroiiîois 
content.  Mais  j'avoue  quejen'avois  point 
aflcz  de  force  pour  ne  pas  chercher  à  adou- 
cir ce  que  je  fouffrois  par  d'agréables  amu- 
femens  -,  &dès  que  j'eus  perdu  TAngloife, 
je  ne  m'appliquai  qu'à  trouver  quelque  au- 
tre maîtreffe  qui  pût  me  faire  oublier  mes 
chagrins. 

Ce  n'étoit  plus  le  cœur  qui  décidoit  de 
mes  attacherons.  J'avois  perdu  cette  déli- 
cateiïe  ,  dont  je  m'étois  tant  piqué,  &je 
ne  regardois  l'amour  que  par  les  plaifîrs 

3u'il  donne.  Je  m'étois  afTez  bien  trouvé 
u  commerce  de  l'Angloife.  Ses  infidélités 
m'avoient  même  peu  touché ,  parce  que  je 
ne  la  regardois  point  comme  une  conquête 
délicate.  Je  ne  regretois  que  la  dépenfe 
qu'elle  m'avoitcaulec  ,  &  jenedoutois  pas 
-que  je  ne  d..(Te  être  content  quand  je 
pourrois  avoir  a  moins  de  trais  une  mai* 
Tome  II.  Q, 
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freffe  du  même  cara&ére.  Cependant  com- 
me on  favoit  qu'elle  s'étoit  bien  trouvée  de 
mes  libéralités  ,  &C  qu'on  feperfuadoit  que 
je  cherchois  une  nouvelle  maîtreffe  ,  on 
vint  m'en  offrir  aux  mêmes  conditions  ;  & 
je  dirai  ici ,  à  la  honte  du  fexe ,  que  parmi 
celles  qu'on  m'ofFroit^ly  avoitdes  perfon- 
nes  d'une  qualité  distinguée,  que  la  mauvais 
fe  fortune  ou  la  débauche  avoient  réduites 
à  ne  plus  fubfïfter  ,  que  par  l'argent  &par 
les  bienfaits  de  leurs  amans. 

Entre  celles-ci  on  m'en  nomma  une  qui 
m'étoit  connue  i  &  dont  il  y  avoir  plus  de 
deux  ans  que  j'auroisété  amoureux  3  fi  fon 
mari  n'eut  été  de  mes  intimes  amis.  C'étoit 
la  plus  belle  perfonne  qu'il  fut  pofïïblede 
voir.  L'amitié  que  j'avois  pour  fon  mari  9 
m'avoit  fait  refifter  à  l'inclination  que  je 
m'étois  trouvée  pour  elle  j  &  comme  d'ail- 
leurs elieavoit  une  humeur  fort  bizarreries 
égards  que  je  devois  avoir  pour  mon  ami^ 
avoient  eu  affez  de  pouvoir  fui  moi, pour 
m'empêcher  d'écouter  ksfentimens  qu'elle 
m'avoirinfpirés.  Depuis  ce  temps-là,  jel'a- 
vois  vûeaHcz  rarement.  Les  affaires  de  fon 
mari  s'érant  trouvées  fort  mauvaifes,  elle 
l'avoit  quitte  (ans  être  brouillée  avec  lui  > 
&:  elle  demeuroit  chez  une  de  Tes  parentes., 
pendant  qu'il  failbit  defrequens  voyages  à 
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fes  terres  >  pour  tâcher  de  fe  tirer  d'em- 
barras. 

Je  fus  touché  quand  on  me  dit  que  cet- 
te femme  cherchoit  un  amant  quiluifift  du 
bien  5  de  croyant  que  ce  n'étoit  que  la  né  - 
cefîîré  qui  la  réduifoit  à  un  fi  honteux  parti , 
je  réfolus  de  l'alîifter  fans  rien  exiger  d'elle. 
Il  me  paroiiToit  honteux  d'abufer  de  la  né- 
cefiité  de  fes  affaires.  Ainfi  en  cherchant  à 
la  voir,  je  n'eus  aucun  autre  motif  que  la 
pure  générofité.  Je  ne  laiflois  pas  ■  au  mi- 
lieu de  tous  ces  beaux  fentimens  5  de  pré- 
voir que  je  pourrois  bien  n'être  pasinfen- 
fible  ;  mais  je  me  fentois  fi  réfolu  de  n'a- 
voir plus  de  ces  intrigues  qu'on  acheté ,  que 
j'efpcrai  voir  cette  femme  fans  aucun  autre 
defïein  que  de  lui  erre  utile. 

Je  cherchai  donc  à  lui  parler.  Elle  fe 
trouva  où  i'on  m'avoit  promis  de  me  la  faire 
voir.  Je  lui  fis  des  reproches  de  la  confian- 
ce qu'elle  avoit  eue  auxperfonnesqui  mV 
voient  voulu  embarquer  avec  elle  ,  &  je 
lui  dis  que  fans  en  venir  à  cette  extrémité  y 
clic  pouvoit  trouver  des  amis  qui  l'afïifte- 
roient  ,  &  que  je  la  priois  d'accepter  cent 
cinquante  pifrolcs ,  que  je  lui  avois  appor- 
tes ;  que  je  fivois  qu'elle  en  avoit  befoin  \ 
que  je  les  lui  donnois  fins  prétendre  que  ce 
bienfait  dut  contraindre  ion  inclination^ 
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&:  qu'enfin  je  laconjurois ,  quand  elle  atr- 
rok  befoin  d'argent,  de  ne  s'adrefferqu'à 
moi. 

Elle  me  parut  furprife  de  ce  difcours ,  & 
défavoua  qu'elle  eût  donné  ardre  aux  per- 
formes  qui  m'avoient  parlé,  de  me  faire  les 
proportions  qu'elles  m'avoient  faites;  qu'il 
étoit  vrai  qu'elle  avoit  befoin  d'argent  -, 
qu'elle  avoit  cherché  à  emprunter,  &  qu'el- 
le n'acceptoit  celui  que  je  lui  offrois  ,  qu  a 
condition  qu'elle  m'en  feroit  fon  billet. 
Elle  me  pre'Ta  de  le  prendre ^  Se  je  le  pris 
pour  la  contenter* 

Je  la  quittai  après  cette  converfation  ; 
fans  lui  dire  un  mot  qui  pût  la  perfuader 
que  jel'aimois.  Auffi  j'étois  trop  charmé  de 
la  belle  adion  que  je  croyois  avoir  faire; 
pourpenfer  à  autre  chofe.  Je  rejetrai  toute 
autre  penfée  comme  une  tentation  capable 
de  corrompre  la  beauté    &  le  mérite  de 


t  gei    rofité 


Mais  à  peine  l'eus -je  quittée,  que  je  me 
repentis  d'avoir  été  iï  généreux.  Je  recon- 
nus que  je  n'étois  plus  ni  délicat  ni  défînté- 
Jt& ,  &  que  dans  le  fonds  je  comptois 
pour  rien  la  honte  que  je  m'étois  faite  3 
d'abufer  de  la  néceffité  d'une  fï  aimable  per- 
fonne.  Je    m'en   trouvai   palîîonnément 
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amoureux  ,  &c  je  réfolus  de   m'en  faire 
aimer. 

Je  ne  crus  point  que  la  générofîté  avec 
laquelle  je  lui  avois  donné  mon  argent, 
duc  s'oppofer  aux  efpérances  dont  mapafc 
fion  fe  flattoit.  Je  me  perfuadai  au  con- 
traire qu'un  procédé  fi  honnête  &  fi  défin- 
térctfe.,  devoit  lui  donner  &  plus  d'eftime  i 
&  plus  de  penchant  pour  moi*  mais  je 
ne  iàvois  pas  à  quelle  femme  j'avois  af- 
faire. 

Elle  avoit  été  véritablement  choquée  des 
reproches  que  je  lui  avois  faits  y  fur  le  parti 
qu'elle  fembloic  avoir  pris  pour  avoir  de 
l'argent  \  &c  bien  loin  de  lui  avoir  paru  gé- 
néreux ,  elle  m'avoit  trouvé  ,  ou  un  fot, 
ou  un  homme  qui  rendoit  peu  de  juftice  à 
fa  beauté.  Je  puis  dire  ici  que  quand  une 
fois  une  femme  a  pris  le  parti  d'oublier  les 
Icixde  l'honneur  &  du  devoir  y  elle  ne  peut 
go 'ter  ce  qui  l'en  fait  fouvenir  ,  &  par 
quelque  motif  que  les  femmes  fartent  des 
avances  ,  on  ne  fauroit  leur  plaire  dis  que 
l'on  n'y  répond  p.is. 

Comme  je  n 'avois  garde  de  deviner  que 
ma  générofîté  eût  eu  ce  mauvais  effet  3  & 
que  je  croyois  au  contraire  que  L  Dame  en 
devoir  être  charmée  ,  je  ne  doutai  pa3 
qu'elle  ne  dût  m'écouter  favorablement, 
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Je  ne  trouvai  point  de  moyen  plus  court 
pour  lui  faire  ma  déclaration  ,  que  de  lui 
écrire.  Je  lui  envoyai  une  lettre  deux  ou 
trois  jours  après  la  converfation  dont  j'ai 
parlé. 

Je  me  trouve  y  Madame  _,  dans  un  étran- 
ge embarras.  Je  vous  aime  ,  &  je  ne  puis 
vivre  fans  être  aimé  de  vous.  Je  -aofe  vous 
déclarer  l'excès  de  mapajfion  ,  ni  vous  prier 
d'en  avoir  pitié  y  parce  que  je  crains  que 
vous  ne  maccujîez.  de  fonder  mes  efpérances^ 
fur  la  bonté  que  vous  avez,  eue  de  vous  fer- 
vir  de  moi  ,  dans  le  malhtu^  de  vos  affaires. 
Ceft  là  ce  qui  caufe  mon  embarras.  Je  ne 
puis  vouloir  çejjpnr  de  vous  être  utile  t  ni  rien 
exiger  qui  puiffepaffer  pour  récompense  de  ce 
que  je  veux  faire  pour  vous.  Cependant  je 
meurs.  Apprenez*~moi  \  Madame  yce  que  je 
dois  faire  \  &  s  il  ne  nie  fi  pas  permis  de  vous 
aimer  %  defperer  9  &  de  chercher  toujours 
les  occafions  de  vous  continuer  mes  fecours^ 

Voici  la  reponfe  qu'elle  me  fit. 

Je  me  Conviens  trop  de  vos  leçons  Mon- 
fieur  3  &  elles  ont  fait  trop  d'imprejfion  fur 
moi  ,  pour  me  démentir  fi- tôt  fur  le  parti 
quelles    m'ont  fait  prendre.  J'ai  reçu  vos 
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bienfaits  comme  une  marque  de  votre  gène-* 
ro/îté  9  &  je  ne  les  auroispas  reçus  Ji  vous  me 
les  aviez,  offerts  par  un  autre  motifs  mais  je 
voi  bien  que  je  m'y  fuis  trompée ,  &  que  tout 
caquetons  m* avez,  dit  contre  les  gens  qui 
vous  ont  appris  le  befoin  ou  fêtais ,  n'a  été 
quun  artifice  pour  me  furprendre.  Non  3 
Afonfienr  9  je  ne  fuis  point  telle  que  vous 
m'avez  dit  que  ces  gens -là  m'avoient  repre- 
fentée ,  &  que  je  voi  bien  que  vous  m  avez* 
crie.  Si  vous  continuez  a  me  faire  des  pro- 
portions comme  celles  que  vous  me  faites 
dans  votre  lettre  ,  je  vous  rendrai  votre 
argent  y  &  je  renoncerai  a  vous  avoir  jamais 
obligation. 

On  peut  juger  combien  uns  pareille  ré- 
ponfe  dut  me  furprendre  i  mais  je  ne  fax 
fîon  peut  voir  toutes  les  raifons  que  j'eus 
d'en  être  indigné.  Je  ne  pouvois  ignorer 
que  cette  femme  étolt  aufîî  belle  qu'on  me 
lavoit  Élite  ,  quand  on  me  l'a  voit  propo- 
féc  y  &  fétqts  trer-convaincu  que  dès  La 
iie:e  converfation  que  j'avois  eue  avec 
elle  ,  j'aurois  pu  en  recevoir  ce  que  je  de- 
mandois.  Je  ne  doutai  donc  point  que  (i 
lettre  ne  fut  ,  ou  une  marque  de  (on  mé- 
pris ,  ou  un  artifice  pour  augmenter  ma 
paillon  ;  Se  me  mener  où  elle  voudroic 


Ifjï     MEMOIRES  DE  M. 

L'une  &  l'autre  opinion  me  choqua  éga* 
iement,  &  je  réfolus  5  à  quelque  prix  que 
ce  fût ,  de  la  remettre  fur  le  pied  t  où  je 
favois  bien  qu'on  me  l'avoit  propofec. 
J'euffe  mieux  fait  de  la  méprifer ,  mais  je 
l'aimois ,  &  j'en  voulois  être  aimé.  Cepen- 
dant je  ne  favois  comment  m'y  prendre 
pour  réufîîr.  Jevoyois  bien  que  fi  je  con- 
tinuoisàlui  marquer  une  paflion  tendre  &T 
délicate,  elle  cotinueroit  à  en  abufer  5  mais 
auffi  je  ne  pouvois  guère  faire  autrement  % 
&je  craignois  qu'elle  ne  me  repondît  tou- 
jours comme  elle  avoit  commencé  y  fi  je  lui 
parlois  fur  un  autre  ton. 

Je  pafiai  plus  de  huit  jours  dans  cet  em- 
barras ,  ôc  pendant  tout  ce  temps-là  elle 
n'eut  point  de  mes  nouvelles.  Ce  filence  fe 
trouva  le  meilleur  parti  que  j'aurois  pu 
prendre.  Elle  en  fut  embarrafiee  à  fon  tour  y 
ôc  ne  fâchant  à  quoi  l'attribuer ,  elle  en- 
voya chez  moi  pour  me  demander  des 
nouvelles  de  ma  fanté  ,  &c  d'où  venoic 
qu'elle  n'entendoit  plus  parler  de  moi.  Je 
jugai  par  cette  démarche  qu'elle  ne  vou- 
loit  pas  me  perdre  ,  &c  me  croyant  par  là 
afluré  d'elle  ,  je  réfolus  de  me  fervir  de  l'a- 
vantage qu'elle  me  donnoit  pour  la  pouffer 
à  bout ,  &  connoître  à  quoi  je  devois  m'en 
Xenir.  Je  lui  mandai  que  j'avois  befoinde 
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l'argent  que  je  lui  avois  prêté  ,   &  qu'elle 
me  feroit  plaiiir  de  me  le  rendre. 

Je  fus  plus  d^  trois  femaines  fans  en 
recevoir  de  réponfe  y  Se  je  me  repentis 
bien  pendant  tout  ce  temps  3  de  lui  avoir 
redemandé  mon  argent.  Je  penfai  vingt 
fois  aller  chez  elle  pour  lui  demander 
pardon  de  ce  procédé ,  mais  j'eus  la  force 
de  n'en  rien  faire  j  &  comme  je  ne  dou- 
tai pas  qu'elle  ne  gardât  un  Ci  long  filencc 
que  pour  m'éprouver  encore ,  ou  pour  ne 
me  point  rendre  mon  argent  ,  il  me  fem- 
bla  que  l'amour  que  j'avois  pour  elle  com- 
mençoit  à  s'affoiblir  %  &  je  voyois  bien 
que  je  ne  pouvois  guère  continuer  avec 
honneur  à  l'aimer  &  à  la  voir. 

Ce  n'etoit  que  le  peu  d'idée  que  j'avois 
de  la  vertu  de  cette  femme  \  qui  me  tenoit 
dans  cette  difpofition  J  &  je  fentis  par 
mon  expérience  5  qu'il  n'eft  guère  pofîï- 
ble  d'avoir  de  la  délïcatefle  &  des  procé- 
dés honnêtes  pour  des  peifonnes  qu'on  en 
croit  indignes. 

Au  bout  dz  trois  femaines  elle  me  ren- 
voya l'argent  que  je  lui  avois  prêté  me 
faifant  des  c/eufes  de  ce  qu'elle  ne  me 
l'avoir  pas  rendu  plutôt.  J'en  fus  fî  fu  pris 
que  je  commençai  à  m'imaginer  que  j'avois 
mal  jugé  d'elle y  Se  croire  qu'en  toute  cette 
Tome  11^  r 
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conduire  elle  avoir  eu  le  procédé  d'une 
honnêre  femme  ,  &c  moi  celui  d'un  mal* 
honnêre  homme. 

Qui  pourroir  dire  par  quels  reflbrts  le 
cœur  fe  remue,  &  combien  il  eft  quel- 
quefois aveugle  ?  Ma  paflion  fe  réveilla 
pour  lors  avec  d'autant  plus  de  violence, 
que  je  conçus  pour  cerre  femme  une  tou- 
te autre  idée  que  celle  que  j'en  avois  eue 
jufques-là.  Je  fus  au  déièfpoir  d'en  avoir 
ufe  comme  j'avois  fait.  Je  ne  pouvois  me 
pardonner  d'avoir  paru  fi  généreux  d'a- 
bord ,  &  fi  intéreffé  dans  la  fuite  3  &c  je 
vis  bien  qu'il  n'y  a  point  d'autre  parti  à 
prendre  avec  les  femmes  ,  que  de  fbute- 
nir  toujours  le  cara&ére  fous  lequel  on  fè 
donne  d'abord  à  elles. 

J'avois  plus  d'une  raifon  d'être  furpris 
de  ce  qu'elle  m'avoit  rendu  mon  argent.  Je 
favois  qu'elle  n'en  avoit  point.  Je  ne  dou- 
tai pas  qu'elle  n'eût  été  obligée  d'en  em- 
prunter à  d'autres  pour  me  le  rendre.  Cela 
acheva  de  me  faire  croire  que  je  devois 
le  lui  renvoyer.  Ce  fut  la  première  démarr. 
che  par  où  j'efpérai  la  regagner  9  mais  il 
étoit  trop  tard,  &r  cette  Dame  avoit  trou- 
vé un  Amant  depuis  moi ,  qui  avoit  mieux 
profité  que  je  n'avois  fait  delà  nécefiité 
de  fes  affaires.  C'étoit  de  lui  qu'elle  avoit 
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reçu  l'arg?nt  qu'elle  m'avoit  renvoyé  ,  &C 
ils  éroienc  enfemble  de  manière  à  ne  lui 
pas  faire  regretter  ma  perte.  Je  fus  inftruit 
de  leur  intrigue j&  ce  qui  auroit  dû  me  gué* 
rir ,  fut  ce  qui  augmenta  ma  paiîîon.  Je  ne 
pus  foufFrir  qu'un  autre  eût  été  plus  heu- 
reux que  moi,^  quoique  je  vifTe  bien  qu'il 
ne  devoit  fon  bonheur  qu'à  l'efprit  qu'il 
avoir  eu  de  n'avoir  pas  comme  moi  une 
générofité  à  contre  temps,  je  ne  biffai  pas 
d'en  être  jaloux  5  &  tout  le  mépris  que  le 
procédé  de  cette  femme  devoit  me  don- 
ner pour  elle  y  ne  fut  pas  capable  de  m'ô- 
ter  l'envie  de  m'en  faire  aimer. 

Cet  fut  pour  lors  que  je  reconnus  ,  que 
ce  n'eft  pas  roujours  l'eilime  qu'on  a  pour 
une  MaîtreiTe  ,  qui  caufe  la  violence  de 
l'attachement  que  l'on  prend  pour  elle  y  ôc 
qu'en  de  certaines  circonstances  on  faic 
pour  les  femmes  les  plus  coquettes  y  ce 
qu'il  femble  qu'on  ne  devroit  faire  que 
pour  les  honnêtes  femmes. ToutAmanteft 
touché  du  dépit  de  fe  voir  fupplanté  ,  fans 
examiner  fi  la  conquête  le  mérite.  Je  n'a- 
vois  jamais  eu  ni  plus  d'envie  d'être  ai- 
mé ,  ni  plus  de  defir  de  me  venger  d'un 
mal. 

Je  cherchai  l'occifion  de  voir  cette  fem- 
flic  $  Se  de  l'entretenir  fans  favoir  ce  que 
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je  lui  dirois.  Je  trouvai  cette  occafioni 
telle  que  je  la  pouvois  fouhaitcr.  Son 
Amant  étoit  à  la  campagne  ,  &  j'allai 
chez  elle  en  un  temps  où  elle  ne  îece- 
voit  point  de  vifites.  Dès  qu'elle  me  vit  : 
Que  voulez- vous ,  me  dit-elle ,  Mon(îeur4 
que  je  faffe  de  l'argent  que  vous  m'avez 
renvoyé?  Le  voilà  J  &c  je  vous  prie  de  le 
prendre  ,  car  il  y  a  apparence  que  vous 
en  avez  befoin  ,  puifque  vous  me  l'avez 
redemandé  fi  promprement.  Pour  toute 
réponfe  je  tirai  la  lettre  qu'elle  m'avoit 
écrire ,  &c  je  lui  demandai  quel  parti  elle 
croyoit  que  je  devois  prendre  après  une 
pareille  lettre.  Qu'y  trouvez-vous  d'ex- 
traordinaire ,  me  dit-elle  ,  &c  pouvois-je 
vous  répondre  autrement  en  voyant  que 
vous  croyez  que  je  devois  acheter  vos 
bienfaits  aux  dépens  de  mon  honneur 
&  de  mon  devoir  ?  Que  vous  ai-je  de- 
mandé, lui  dis-je,  que  ce  que  vous  avez 
accordé  à  d'autres,  qui  n'ont  eu  plus  de 
bonheur  que  moi  ,  que  parce  qu'ils  ont  eu 
moins  de  générofité  ?  Que  me  reprochez- 
vous,  Madame  ,  que  de  n'avoir  pas  vou- 
lu abufer  de  l'état  où  vous  êtes  3  &  d'ar 
voir  cherché  à  n'être  redevable  qu'à  vo- 
tie  cœur  ,  des  bontés  que  d'autres  na 
doivent  qu'au  malheur  de  vos  affaires  ï 
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Quoi  ,  reprit-elle  ,  venez-vous  ici  pour 
me  faire  infulte  ,,  &  jamais  perfonne  a-t-il 
plus  abufé  que  vous  de  ma  mauvaife  for- 
tune ?  Il  faut  que  vous  la  croyez  bien 
malheureufe  ,  ajouta-t-eJJe  en  pleurant  j 
pour  prétendre  que  je  fouffrirai  ce  que  vous 
ofez  me  dire.  Je  ne  prétens  point  3  lui  dis- 
je,  Madame  ,  vous  taire  de  la  peine.  Vous 
n'avez  pas  oublié  que  des  la  première 
fois  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  voir  j 
je  vous  ai  paru  fenfible  à  votre  gloire.  Je 
fuis  encore  le  même3  &  vous  ne  m'au- 
riez jamais  vu  5  fi  je  vous  avois  alTez  peu 
aimée  pour  fouffrir  ce  que  Ton  dit  du 
commerce  que  vous  avez  ,  &  que  vous 
ne  fouftrez  fans  doute  9  que  parce  que 
vous  n'avez  pas  voulu  devoir  à  l'innocen- 
ce de  mon  amour  t  ce  que  vous  ne  rece- 
vez que  de  la  brutalité  d'un  autre.  Mais 
il  cft  encore  temps  ,  Madame.  J'ai  de 
l'argent  à  votre  f.rvice  ,  &  fi  vous  vou- 
lez  ne  plus  voir  celui  dont  l'amour  vous 
deshonore  ,  vous  trouverez  en  moi  les 
mêmes  iccours  >  fins  que  votre  gloire  en 
fouflrc  ,  car  je  confens  i  Ci  vous  voulez  ,  à 
ne  vous  point  voir  tant  que  vous  aurez 
^efbin  de  moi.  Je  prononçai  ces  paroles 
d'une  mai.u-rc  qui  fcmbla  (aire  imprcmon 
fur  elle  ,  &  après  avoir  gai  dé  quelque 
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remps  le  fiience  ,  elle  me  parla  ainfi.  Je 
vous  fois  obligée,  Monfieur ,  d'un  fen- 
timent  fi  généreux ,  mais  fi  vous  voulei 
que  je  vous  en  aye  obligation  ,  rendez- 
moi  la  juftice  de  croire  que  tout  ce  qu'on 
vous  a  dit  du  commerce  dont  vous  m'ac- 
cufez ,  eft  fans  fondement.  Je  ne  voi  celui 
dont  vous  me  parlez  que  comme  mille  au- 
tres, &  je  vous  avouerai  que  c'eft  à  lui  que 
j'ai  emprunté  l'argent  que  vous  m'avez 
obligé  ae  vous  rcnvoyer.il  me  l'a  généreu- 
fement  prêté3&:  fi  je  me  réfous  à  garder  le 
vôtre  ,  ce  n'eft  que  pour  ne  lui  avoir  pas 
plus  long  temps  l'obligation.  Je  fuis  bien 
aife  de  ne  le  devoir  qu'à  vous,&  il  ne  tien- 
dra pas  à  moi  que  je  ne  vous  marque  que 
de  tous  mes  amis  vous  ctcs  celui  que  je 
confidéreleplus.Mais^au  nom  de  Dicu,ne 
me  parlez  point  d'amour.  Attendez  que 
mon  inclination  &  ma  fortune  me  met- 
tent en  état  de  vous  écouter. 

Ces  paroles  me  firent  oublier  le  ca- 
ractère de  la  perfonne  qui  me  parloir.  Je 
crus  en  ce  moment  que  tout  ce  que  j'en 
avois  appris  >étoit  une  illufîon.  Je  la  con- 
jurai de  ne  plus  voir  celui  qui  m'étoit  fut 
pedt.  Elle  me  le  promit ,  &  je  lui  promis 
à  mon  tour  de  ne  plus  lui  marquer  ma 
palfion  que  par  mes  bienfaits ,  &  par  mes 
foins. 
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Je  la  quittai  fort  content  d'elle  &  de 
moi  ;  mais  dès  que  j'eus  fait  réflexion  à 
ce  que  je  venois  de  lui  promettre  ,  je  vis 
que  je  m'étois  engagé  à  être  autant  dupe 
qu'il  lui  plairoit  que  je  le  fufTe.  Ce  que 
je  favois  d'elle  &  de  fbn  intrigue  ,  revint 
dans  mon  efprit  ,  &  je  ne  doutai  pas  que 
tout  ce  qu'elle  m'avoit  dit,,  ne  fût  un  ar- 
tifice pour  voir  dequoi  l'amour  que  j'a- 
vois  pour  elle  me  rendroit  capable. 

Son  Amant  revint  de  la  campagne. 
J'appris  qu'elle  ne  le  revoyoit  plus  ,  mais 
en  même  temps  on  m'en  dit  la  raifon. 
Cet  homme  s'étoit  attaché  ailleurs ,  foit 
par  inconftance  ,  foit  parce  qu'il  fe  laflbit 
d'une  Maîtrelfe  ,  à  laquelle  il  falloit  tou- 
jours donner.  Elle  favoit  fon  changement 
quand  elle  me  promit  de  ne  le  plus  revoir  \ 
&c  elle  n'eut  pas  de  peine  à  me  garder  cette 
promefTe. 

Elle  me  donna  de  fes  nouvelles  dès  le 
lendemain ,  &C  continua  prefqu'e  tous  les 
jours.  Mais  quand  on  m'eut  appris  les  rai- 
fons  que  fon  Amant  avoit  de  ne  la  plus 
voirje  ne  lui  tins  plus  compte  de  ce  qu'el- 
le avoit  rompu  avec  lui;&:  j'avoue  que  des 
que  je  n'eus  plus  de  rival  ,  je  commençai  à 
n'avoir  plus  rruére  d'amour.  J'écoutai  alors 
ks  raifons  que  j'avois  de  croire  qu'elle  ne 
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fe  donner  avec  moi  des  airs  de  fogefTe  ^ 
que  pour  mieux  m,engager>&  je  ne  trou- 
vai  point  d'aurre  moyen  de  n'en  être  point 
la  dupe,  que  de  faire  femblant  que  je  ne 
pouvois  plus  continuer  à  l'aimer  %  fi  je 
n'ayons  des  marques  de  fa  tendrefie.  Je 
m'armai  là-demis  de  résolution  y  &c  je  lui 
expliquai  nettemrntmes  intentions  j  mais 
foit  qu'elle  craignît  qu'il  ne  m'arrivàt  ce 
qui  étoit  arrivé  à  l'Amant  qui  l'a  voit  quit- 
tée ,  &  que  drs  que  ma  paillon  feroit  fà- 
tisfaite  y  je  ne  me  lafTafTe  de  la  payer-,  foie 
que  m'ayantvû  me  mttt;e  d'abord  auprès 
d'elle  far  un  aucre  pLd  y  elle  ne  voulut 
pas  fe  démentir  de  l'idée  qu'elle  avoit  crû 
me  donner  de  fa  vertu  *,  foit  qu'elle  eût 
peu  d  inclination  pour  moi  ,  elle  perfifta 
toujours  dans  fes  refus,  &  je  lui  ai  vu  de- 
puis ce  temps-là  dix  intrigues  éclatantes 
avec  des  gens  qui  ne  me  valoient  pas  > 
fans  qu'elle  a>t  cclfé  de  m'aceufer  de  n'a- 
voir rompu  avec  elle  7  eue  parce  je  ne 
l'avois  pas  aimée  a(Tez  délicatement. 

Quand  j'ai  fait  depuis  ce  temps-là  ré- 
flexion au  procédé  que  cette  femme  eut 
pour  moi,  je  n'en  ai  point  trouvé  de  plus 
forte  raifbn  que  la  manière  dont  je  débutai 
avec  elle 3  &  j'ai  toujours  cru  depuis,  que 
les  femmes  intéreffées  regardent  des  gen$ 
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qui  font  afTez  dupes  pour  les  aimer  avec 
délicatefTe^  comme  un^  refïource  bien  plus 
fure  d'argent  &  de  bienfaits  ,  que  ceux 
qui  ne  donnent  rien  qu'à  mefure  qu'on  les 
récompenfe. 

Quoiqu'il  en  foit  i  je  rompis  avec  cette 
femme  ,  pprès  avoir  encore  traîné  quelque 
temps  3  &  je  ne  diifmule  point  qu'en 
rompant  avec  elle  3  je  me  mis  dans  mon 
to:t3  car  depuis  que  je  lui  avois  pvomis  de 
l'aimer  Je  n'avois  rien  remarqué  en  elle  par 
où  je  duiTe  me  plaindre  de  fa  conduite  y 
mais  tout  ce  que  j'en  avois  appris  aupara- 
vant ,  eut  fon  effet  lorlque  j'y  penfois  le 
moins  i  &  dans  le  fonds ,  ii  n'eft  guère 
poiîible  d'être  long-temps  attaché  à  une 
femme  ,  quelque  bonne  conduite  qu'elle 
ait ,  quand  on  fait  qu'elle  en  a  eu  une  mau- 
vaise. L'on  a  honte  tôt  ou  tard  d'aimer  une 
perfonne  indigne  d'être  eftimée, 

C'efl  ce  qu'on  connoîtra  encore  dans 
ce  qui  m'arriva  peu  de  temps  nprès  ,  avec 
une  autre  femme,  qui  relTemblant  à  celle-ci 
par  le  peu  de  conduire  ,  avoit  un  caractère 
rbat  différent  dans  la  manière  dont  elle 
youloit  être  limée. 

Comme  on  croit  toujours  perfuade  que 
j'ctois  d  hu  neui  i  paver  mes  nuîtrefles  y  je 
trouvois  tous  les  jours    des  gens  qui  vc«? 
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noient  m'en  propofer  de  nouvelles,  &  9 
faut  convenir  que  l'intérêt  eft  de  tous  les 
motifs,  celui  qui  aie  plus  de  pouvoir  pour 
engager  les  femmes.  J'étois  toujours  éton- 
né du  grand  nombre  de  celles  qu'on  me 
propofoit.  Il  y  en  avoit  de  toute  qualité  y 
de  tout  âge ,  &  même  de  toute  condition  , 
mais  je  ne  pouvois  goûter  ces  propofîtions; 
&  foit  que  ma  fortune  ne  fût  pas  alfez 
ample  pour  m'engager  dans  ces  ruineux 
commerces  y  foit  que  j'euffe  encore  de  l'a- 
verfion  pour  tous  les  engagemens  où  le 
Cœur  n'avoit  point  de  part ,  j'écoutois  peu 
les  proportions  que  l'on  mefaifoit,  &  j'at- 
tendois  du  hazard  une  nouvelle  occasion 
de  m'engager.  Je  ne  tardai  pas  à  la  trouver. 
Il  y  avoit  à  Paris  une  femme  qui  depuis 
qu'elle  étoit  veuve ,  avoit  été  entretenue 
hautement  par  un  Prince  qui  l'avoit  com- 
blée de  richeffes.  Elle  joui/Toit  de  plus  de 
cinquante  mille  livres  de  rente  ,  &  perfbn- 
ne  de  fa  condition  ne  vivoit  avec  plus  de 
magnificence    &  d'éclat.  Ce  Prince  étoic 
mort  depuis  un  an  ou  deux,  mais  l'intri- 
gue qu'elle  avoit  eue  avec  lui,  avoit  tant 
fait  de  bruit  qu'aucune  femme  raifbnnable 
ne  la  vo^oit.  Elle  ne  bougeoit  des  prome- 
nades &  d:s  fpc&aclcs.  Prefque  tous  ks 
jeunes  gens  de  la  Cour  avoienc  voulu  s'at- 
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tacher  à  elle  ,  mais  elle  n'en  avoit  écouté 
aucun  j&onne  lui  donnoit  point  d'amant 
dans  le  temps  que  je  la  connus. Quoi  qu'el* 
le  eue  déjà  près  de  trente  ans ,  elle  étoic 
encore  fort  belle  y  Se  j'avois  eu  plufieuts 
fois  intention  de  l'aimer  ^  mais  j'avois  tou- 
jours été  retenu  par  l'averfion  naturelle 
que  j'avois  pour  des  femmes  fans  réputa- 
tion ,  Se  fans  conduite.  D'ailleurs  ,  l'exem- 
ple de  tant  de  jeunes  gens  qui  en  avoienC 
été  rebutés  ,  me  faifoit  craindre  de  n'être 
pas  mieux  reçu.  Je  la  trouvai  un  jour  à  la 
Comédie.  J'étois  dans  la  Loge  où  elle 
étoit.  Je  caufai  long-  temps  avec  elle,  Se  elle 
ne  fit  point  difficulté  de  me  dire  qu'il  y 
avoit  long-temps  qu'elle  fouhaittoit  que  je 
fufle  de  fes  amis.  Je  lui  promis  de  la  voir^ 
&  je  la  quittai ,  incertain  fi  je  tiendrois  ma 
promette. 

Mais  mon  malheur  voulut  que  ce  jour- 
là  étant  retourné  d'aflez  bonne  heure  chez 
moi ,  j'y  trouvai  ma  femme  de  fi  mauvaife 
humeur  ,  que  je  n'eus  pas  la  complaifance 
de  fouper  avec  elle.  Je  réfblus,  pour  éviter 
le  chagrin  qu'elle  me  donnoit  >  d'aller  pafler 
la  foiréc  chez  celle  que  j'avois  vue  à  la 
Comédie  ,  Se  je  lui  envoyai  demander  à 
fouper.  Elle  me  manda  qu'elle  m'atten- 
droit  ,  Se  que  je  ne  pouvois  lui  faire  ui> 
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plus  grand  plaifïr.  Je  me  rendis  aufîï-tôt 
chez  elle  ,  &  la  manière  dont  elle  me  re- 
çue ,  me  détermina  à  l'aimer.  Je  comparois 
l'accueil  de  cette  femme  avec  celui  que  l'on 
m'avoit  fait  chez  moi.  Ce  fut  la  grande  rai- 
fon  qui  me  donna  du  goût  pour  elle  ,  &  je 
çroiquece  qui  m'arriva  pour  lors  ,  arrive 
tous  les  jours  à  mille  maris ,  que  le  peu  de 
complaifànce  &  de  douceur  de  leurs  fem- 
mes ,  oblige  de  chercher  ailleurs  des  mat- 
ions ,  où  ils  n'ont  point  le  chagrin  d'être 
querellés. 

Je  devins  dvS-ce  jour  là  des  amis  de  celle 
dont  je  parle.  Je  trouvois  toujours  auprès 
d'elle  un  afyle  agréable _,  quand  la  mauvaife 
humeur  de  ma  femme  me  chaiîoi:  de  chez 
moi  -,  &c  d'ailleurs  ,  je  n'étois  point  expofé 
à  faire  de  la  dépenfe,  ce  que  nrus  affaires 
ne  me  permettoieir  pas  après  celles  que  j'a- 
vois  faites  J  &dontj'avois  été  la  dupe  dans 
mes  dernières  amours.  Cependant  cette  in- 
trigue finit  bien-tôt ,  &  j  mais  je  ne  pus 
m'accoûrumer  au  cara&çfe  de  cette  fem- 
me. Je  n'en  avois  connu  jufques  là  aucu- 
ne ,  dont  leprertiiei  foin  n'eût  été  de  ca- 
cher fes  intrigues  y&c  celle-ci  au  contrai- 
re affc&oit  d'apprendre  à  tout  le  monde 
que  nous  nous  aimions.  Elle  mefuivoi^par 
toutj  aux  fpeClacles  ,  8c  aux  afTembiccs, 
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Tous  les  jours  je  recevois  pour  le  moins 
une  lettre  ^  &  je  ne  pouvois  faire  un  pas 
que  je  ne  trouvaiTe  à  ma  porte  des  gens  de 
fa  livrée.  Dès  qu'elle  me  voyoit  quelque 
part  ,  elle  me  venoit  joindre.  Enfin  elle 
vouloit  que  perfonne  n'ignorât  le  pied  fur 
lequel  nous  étions  enfemble.  Je  ne  pus  fou- 
tenir  cet  éclat  i  ni  pafîer  pour  avoir  un  pa- 
reil attachement  pour  une  femme  qui  en 
avoit  eupluiîeurs  autres  qui  l'avoient  fort 
décriée.  Je  tâchai  de  lui  repréfenter  dou- 
cement qu'elle  devoit  garder  plus  de  me- 
fures  ,  mais  ma  honte  &  mes  ménagemens 
lui  paroilToient  une  marque  de  mon  peu 
d'eftime  pour  elle.  Elle  avoit  pour  princi- 
pcque  quand  on  aimoit  véritablement,  on 
devoit  trouver  du  goût  à  publier  fon  a- 
mour ,  Se  qu'il  y  avoïc  de  la  délicatefTe  à  ne 
rougir  de  rien.  Je  ne   pus  approuver  fes 
tnaximes.  Je  ne  l'eftimois  point  allez  pour 
croire  qu'il  me  fût  glorieux  d'en  être  aimé, 
&  autant  qu'elle  avoit  d'affeftarion  pour  ma 
parler  en  public  ,  autant  j'en  avois  de  l'évi- 
ter. Elle  me  chafTa  ainli  de  tous  les  lieux  où 
je  pouvois  la  rencontrer  :  Se  enfin  je  me 
chafTai  moi-même  dj  chez  elle,  Se  je  ne 
fort. s  pas  plus  honorablement  de  ectre  in- 
trigue quej'avois  fait  de  h  précédente.  Oa 
m'accula  encore  de  ne  favoir  pas  profiter  dç< 
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mes  avantages  ,  mais  j'avoue  que  je  n'ai 
jamais  pu  regarder  comme  un  avantage, 
d'être  aimé  d'une  femme  qu'on  ne  faurok 
eflimer. 

Je  ne  fus  pas  plus  heureux  en  ce  temps- 
là,  en  voulant  m'attachcr  à  d'honnêtes 
femmes,  que  je  l'avois  été  en  m'attachantà 
d'autres  ;  je  fus  même  trompé  d'une  maniè- 
re plus  grofîiére  que  je  ne  l'avois  été  en  au- 
cune autre  avanture  de  ma  vie. 

Dans  le  temps  qu'on  venoit  de  tous  co- 
tés me  propofer  des  maîtrelTes  ,  &c  que  je 
commençois  à  me  lafTer  de  n'en  trouver  au 
cune  à  mon  gré ,  je  me  fentis  prévenu  d'in- 
clination &  d'eftime  pour  une  femme  il- 
luftre ,  que  fa  fageffe  &  fa  vertu  ont  fait  pro- 
pofer pour  un  modèle  parfait,  pendant  tout 
le  temps  qu'elle  a  été  à  la  Cour.  Je  n'avois 
dit  à  perfonne  que  j'eulTe  du  penchant  pour 
cette  femme ,  &  elle  vivoit  d'une  manière 
fi  régulière  &  fi  irréprochable  ,  que  je  re- 
gardois l'inclination  que  j'avois  pour  elle  , 
comme  une  folie  qu'il  falloit  étouffer  \  mais 
une  de  ces  perfonnes  qui  avoient  pris  à  tâ- 
che de  me  donner  des  maîrrelTes  ,  me  die 
un  jour  qu'elle  favoit  bien  que  j'aimois  à  ÔC 
elle  me  nomma  la  Dame  dont  je  viens  de 
parler.  Comme  je  n'en  avois  jamais  rien 
die  à  perfonne,  je  crus  que  celle  qui  devi- 
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noit  fi  jufte  avoir  commerce  avec  le  démon. 
Je  lui  demandai  d'où  elle  avoit  appris  ce 
qu'elle  me  difoit.  Ceft  3  me  répondit  elle  , 
la  Dame  elle-même  quis'eft  apperçûe  que 
vous  l'aimiez.  Elle  a  pour  vous  autant  d'in- 
clination que  vous  en  avez  pour  elle  3  &  fi 
vous  étiez  homme  a  vouloir  faire  un  peu 
de  dépcnfe ,  &  à  ne  point  regarder  à  ce 
qu'il  pourroitvous  en  coûter,  je  viendrois 
bien  à  bout  de  vous  la  faire  voir.  On  n'a  pas 
oublié  que  j'ai  dit  que  je  regrettois  de  faire 
de  la  dépenfe  pour  des  maîcrefTes  ,  mais  ce 
n'étoit  point  l'avarice  qui  me  tenoit,  ce  n'é- 
toit  que  la  crainte  d'être  dupe  ,  &c  il  me 
fembloit  qu'on  l'étoit  toujours ,  quand  on 
achetait  fi  cher  une  marchandife  qui  vaut  fî 
peu.  Cependant  je  n'avoisce  ménagemenc 
qu'à  l'égard  des  femmes  décriées ,  &c  je 
m'ima^inois  qu'on  ne  pouvoit  trop  payer 
une  honnêre  femme.  Il  y  avoit  une  efpecc 
de  contradi&ion  dans  ce  fentiment  5  &  c'é- 
toit  errer  dans  le  principe  ,  que  de  croire 
qu'il  pût  y  avoir  d'honnêtes  femmes  entre 
celles  qu'il  faut  acheter  y  mais  j'avois  bien 
d'autres  erreurs  ,  &jene  me  donne  pas  ici 
pour  un  homme  éclairé. Toute  ma  vie  a  été, 
comme  on  l'a  vu  ,  une  fuite  d'aveuglemens 
&de  contradictions^  tout  homme  qui 
tl'aura  pas  plus  de  vertu  &  de  conduite  que 
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j'en  avois  alors  ,  fera  expofe  aux  mêmes 
folies. 

Je  regardai  ce  que  me  difoit  la  perfonne 
<jui  me  parloir  5  comme  lachofe  du  monde 
qui  devoir  m'être3-&  la  plus  glorieufe  ,  & 
la  plus  agréable.  Je  lui  promis  cour  l'ar- 
gent qu'elle  voudroit ,  fi  elle  venoit  à  bout 
de  ce  qu'elle  me  faifoit  eipérer  -,  mais  c'é- 
toit  une  coquine  ,  qui  ayant  devine  que 
j'avois  du  penchant  pour  cette  Dame  y  par 
ïa  manière  dont  elle  s'étoit  un  jour  apper- 
çûe  que  je  la  regardois ,  avoir  pris  la  rcfolti- 
tion  de  me  piller  en  me  donnant  Pefpéran- 
ce  de  la  voir.  Elle  ne  lui  avoit  jamais  parlé  9 
&c  je  fus  aflfez  fot  pendant  fix  femaines  pour 
être  flatté  de  cette  efpérance.  Tous  ks  jours 
elle  me  venoit  trouver 5  comme  fi  elle  fût 
venue  de  la  part  de  cette  Dame.  Tous  les 
jours  elle  me  propofoit  des  rendez-vous  le 
matin  qu'elle  envoyoit  contremandet 
deux  heures  après.  Cependant  elle  me  de- 
mandoit  pour  chaque  rendez  vous  un  ar- 
gent nouveau  ;  tantôt  5  difoit-  elle  j  pour 
louer  un  carrofie  y  tantôt  pour  trouver  une 
maifon  commode.  Enfin  il  mven  coûta  plus 
de  cent  piftoles  pour  être  mené  de  cette 
manière  >  &  je  ne  m'apperçûs  que  j'en  écois 
la  dupe  y  que  quand  la  perfonne  qui  m'ar 
voie  fait  ces  propofiaons ,  difparut  tout 

d'urj 
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d'un  coup.  Je  n'ai  jamais  fu  ni  ce  qu'elle 
étoit  devenue ,  ni  comment  elle  écoit  fi 
bien  inftruite  de  tout  ce  qui  reg-irdoit  la 
Dame  qu'elle  me  promectoit ,  car  ce  n'étoit 
que  fur  cent  particularités  qu'elle  m'en 
avoit  rapportées ,  que  j'avois  ajouté  foi  à 
fes  promelTes. 

Je  ne  dirai  point  tous  les  autres  panneaux 
qu'on  me  drefTa,  pendant  que  je  fus  regardé 
comme  un  homme  qui  vouloit  payer  fes 
maîtrefies.  J'en  ai  dit  aflfez  pour  faire  con- 
noître  à  quoi  l'oneft  expofé  ,  quand  la  dé- 
bauche de  le  dérèglement  nous  livrent  à 
ces  intames  entremetteurs,  qui  font  à  Pa- 
ris en  fi  grand  nombre ,  &c  qu'on  trouve  où 
l'on  ne  s'aviferoit  jamais  de  les  chercher. 
Combien  d'hommes  ,  de  combien  de 
femmes  jouifTent  d'une  heureufe  réputa- 
rion  ,  qui  n'ont  des  amis  ,  du  crédit ,  8c 
du  bien  J  que  parce  qu'ils  font  ce  honteux 
métier? 

Je  paffai  tout  l'hyver  dans  les  aveugle- 
mens  dont  je  viens  de  parler,  &:  jen'avois 
aucune  intrigue  quand  il  fallut  le  mettre 
en  campagne.  Je  ne  puis  défavouer  que 
quelque  peine  qucj'eunc  à  me  pafterde  ces 
lortes  d'amufemens  ;  je  ne  lailfois  pas  de 
me  trouver  heureux  de  n'en  avoir  point 
lorsqu'il  falloir  retourner  à  l'Armée,  J'a- 
Tom  II.  S 
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vois  route  une  autre  application  à  monde* 
voir  ,  £c  toute  une  autre  ardeur  pour  la 
Guerre  ,  quand  aucune  inclination  ne  m'ar- 
lêtoit  à  Paris.  On  a  beau  dire  que  c'eft 
l'amour  qui  a  fervi  à  donner  du  courage 
aux  plus  grands  hommes.  Je  fuis  très-per- 
fuadé  que  cette  paffion  a  plus  détruit  de 
Héros  qu'elle  n'en  a  formé  ;  &c  fans  en  ap- 
porter d'autres  preuves  que  mon  expérien- 
ce y  il  eft  certain  que  toutes  les  fois  que 
j'avois  des  maîtrelTes,  j'enrageois  quand  il 
les  falloit  quitter  s  &  que  j'étois  ravi  dès 
qu'on  ne  faifbit  rien  à  la  Guerre  ,  &  que  je 
pouvois  avoir  aifément  mon  congé  pour 
revenir  auprès  d'elles.  Je  ne  doute  pas  que 
ce  qui  le  pafToit  en  moi  à  cet  égard ,  n'arrive 
à  tous  ceux  qui  aiment,  &  je  croi  que  quel- 
que grand  homme  que  l'on  foit,  dès  qu'on 
a  l'amour  en  têce^  on  eftexpofé  à  faire  bien 
d^s  fautes  dans  le  métier  de  la  Guerre. 
Combien  de  grands  hommes  ont  laifTc 
leurs  conquêtes  imparfaites,  pour  retour- 
ner voir  leurs  maîtreiTes,  &  ont  négligé  leur 
gloire  pour  fatisfaire  aux  impatiences  d'une 
paffion  amoureufe  ?  Mais  pour  ne  parler 
que  de  moi ,  je  fuis  perfuad-c  que  cette  paf 
non  feule  a  été  la  caufe  de  ce  que  je  n'ai 
jamais  rien  fait.  Je  ne  rmnquois  ni  de  cou- 
rage ni  de  conduite  >  pour  coût  ce  qui  je* 
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gatdoit  mes  emplois  J  mais  l'amour  m'a 
toujours  donné  des  contre-temps  ,  &  attiré 
des  affaires ,  qui  ont  rendu ,  fi  j'ofe  le  dire  y 
tout  mon  mérite  inutile.  On  doit  me  par- 
donner fi  je  fais  fouvent  ces  réflexions , 
mais  toutes  les  fois  que  je  penfe  à  la  maniè- 
re dont  j'ai  vécu  y  je  ne  puis  m'empêcher 
de  déplorer  mes  égaremens  ,  &c  je  vou- 
drais que  tant  d'honnêtes  gens,  fi  capables 
de  fervir  l'Etat ,  fufient  bien  perfuadés  de 
l'intérêt  qu'ils  ont  à  éviter  les  écueils  qui 
ont  {nui  tant  de  fois  à  ma  réputation 
&  à  ma  fortune.  Mais  le  malheur  effc 
que  les  hommes  font  toujours  ces  réfle- 
xions trop  tard ,  &  qu'ils  ne  conçoivent 
bien  leurs  fautes  que  quand  elles  font  irré- 
parables. 

Mon  frère  qui  avoit  été  fait  Lieutenant 
Général  des  l'année  précédente  ,  fut  en- 
voyé en  Catalogne  pour  y  commander 
l'Armée  du  Roi,  jufqu'à  l'arrivée  du  Duc 
de  Mcrcœur.  Pour  moi  y  je  fus  deftinépour 
lervir  dans  celle  de  M.  de  Turenne  ,  qui 
comme  on  en  étoit  convenu  avec  Crom- 
vcl  ,  aflîcgca  Dunquerque.  Comme  je  n'a- 
vois  aucune  galanterie  en  tête  ,  &  que 
j'étois  ravi  d'être  éloigné  de  ma  femme  5 
je  ne  m'appliquai  qu'à  chercher  les  occa- 
sions de  me  diftinguer  dans  cette  cam- 

Sij 
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pagne  3  &  qu'à  Ja  fournir  toure  entière.  Ce 
fut  la  première  fois  de  ma  vie  que  je  fou- 
haittai  qu'une  campagne  durât  long-temps» 
Quand  j'étois  amoureux,  je  ne  penfois  en 
partant  qu'a  ménager  bien-tot  mon  retour  , 
&je  n'avois  jamais  eu  allez  d'attention, 
pour  être  inftruit  des  détails  des  affaires 
mêmes  où  j'avois  eu  part,  car  il  taut avouer 
qu'on  peut  être  dans  une  Armée,  y  com- 
battre &  s'y  distinguer  ,  fans  être  capable 
de  rendre  compte  de  la  manière  dont  les 
choies  s'y  paffent.  Chacun  ne  voit  que  ce 
qui  eft  autour  de  lui  ,  &  il  faut  aimer  le 
métier s  &  n'avoir  que  cela  dans  l'efpiit, 
pour  connoître  &  développer  la  conduite 
de  ces  fortes  d'événemens.  Ce  fut  la  fitua- 
tion  où  je  me  trouvai.  Je  ne  penfaien  par- 
tant de  Paris  qu'à  étudier  tout  ce  qui  arri- 
veroit  cette  année-là  dans  l'Armée  que  je 
fervois.  J'en  fis  de  petits  journaux  que  j'en- 
voyois  à  mon  frère  à  melure  que  je  trou- 
vois  Poccafion  de  lui  écrire,  &  je  croi  qu'on 
fera  bien  aile  d'en  voir  ici  quelques-uns* 

D'Amiens  le  15.  de  Mai  16*58. 

NOhs  cartons  demain  ,  &  notre  ren- 
dez, vous  eji  à  Merville.  M.  le  Ma- 
réchal nia  dit  quil  étoit  fâché  qm  vous  m, 
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fujjîez.  pas  en  Flandre  3  &  qu'il  croyait  que 
vous  n'auriez,  guère  d'occupation  en  Cata~ 
logne.  On  dit  que  nous  en  aurons  de  rejle  icL 
Je  fuis  le  fui  qui  Contient  que  nous  marchons 
h  Dunkrrque,  tout  le  monde  me  traite  la-def- 
fus  de  vifïonaire.  On  croit  que  nous  allons  à 
Hedin.  Pour  moi  qui  fuis  toujours  perfuadé 
depuis  le  Traité  d'Angleterre  ,  que  nous  en 
voulons  a  Dunquerque  J'ai  befoin  d'un  -peu 
de  foi  pour  ne  pas  changer  d'opinion  3  car  le 
moyen  d'attaquer  Dunquerque  pendant  que 
nous  n'avons  aucune  des  Places  crrconvoifï- 
nes  ?  Bergues&  Nieuport  font  aux  ennemis  3 
&  on  ne  parle  point  de  les  attaquer.  S'il 
et  oit  poffible  de  prendre  Dunquerque  fan: 
avoir  pris  ces  Places  y  je  croir  ois  que  cefl  là 
le  deffein  de  A4,  de  Turenne  ,  mais  ce  fer  oit 
une  terrible  entreprife.  D'ailleurs  ,  les  fou- 
rages  ,  manquent  du  cote  de  la  Ader  ;  tous 
les  environs  de  Dunquerque  font  inondés  3 
ffr  les  ennemis  font  maîtres  de  tous  les  pofies 
qui  communiquent  avec  Aîardick^  Le  temps 
vous  éclaircira.  Adieu.  J'ai  envoyé  en  par*, 
tant  la  lettre  de  change 

A  Bcthunc  le  1  9.  de  May  i<>  58. 

IL  ?i'c(i  plus  quejiion  de  Hedin  ;  mais  on 
ne  d.  vint  pas  mieux  le  deffein  de  M.  de 
Turenm.On  dit  qu'il  va  attaquer  F  urnes  v 
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&  quen  même  temps  Caflelnau  &  le  Comte 
de  Soijfons  feront  le  fiège  de  Bergue  &  de 
Nieuport.  Cefl  le  moyen  de  tomber  fur  Dun- 
querque  ,  mais  auffi  c'efi  avertir  les  ennemis 
que  nous  en  voulons  a  cette  Place.  Je  nyy 
comprens  rien  ,  &  AI.  de  Turenne  efi  lefeul 
qui  fâche  jonfecret.  Il  efi  fort  gay  y&  il  ne 
fne  voit  jamais  qrfil  ne  me  demande  fi  vous 
ne  vous  ennuyer  point  en  Catalogne.  Tai  été 
commandé  avec  une  partie  de  la  garnifon  de 
Bethune  ,  pour  aller  reconnoitre  les  ennemis 
an- delà  de  la  Lys.  Y  ai  trouvé  un  corps  de 
Troupes  au  Aîont-Caffel  %  &fur  le  rapport 
que  f  en  ai  fait  \  on  nia  commandé  avec  le 
Marquis  de  Crequi  pour  les  enlever.  On 
dit  que  M.  de  Turenne  nous  fuivra  de 
près.  Adieu. 

A  Ca(Tel  le  21.  de  May  1^58. 

MOnfieur  de  Turenne  efl  ici.  V  Armée 
doit  le  fuivre ,  il  a  envoyé  les  bagages 
À  Montreud.  Aucun  de  ceux  que  nous  avons 
trouvés  ici ,  ne  nous  are fifié  >  nous  les  avons 
faits  prefque  tous  prifonniers.  Aï.  de  Crequi 
a  été  fort  applaudi  de  Aï.  de  Turenne  ,  qui 
nia  auffl  témoigné  beaucoup  de  fatisfaZlion* 
Il  y  a  deux  jours  que  la  pluye  ne  ceffe  point  9 
&  Us  chemins  font  absolument  rompus*  Je 
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croi  que  M.  le  Maréchal  fié  jour  ner  a  ici  pour 
Attendre  l'Artillerie  qui  vient  lentement  k 
caufe  des  mauvais  chemins.  On  croit  ton-* 
jours  les  trois  fièges  dont  f  ai  parlé. 

Nohs  avons  féjou* né  unjouraCa(feL  Les 
bagages  font  arrivés.  Nous  voici  a  le  hau- 
teur de  Bergues  ,  mais  tout  le  pays  d'ici  k 
Dunquerque  ejt  inondé.  M.  de  Turenne  nert 
fait  que  rire.  Il  m' a  demandé  fi  je  favois na- 
ger \je  lui  ai  dit  que  non ,  mais  que  je  Rap- 
prendrais s'il  ne  fallait  que  cela  pour  prendre 
Dunquerque.  lia  déjà  fait  prendre  une  rou- 
te fur  la  coUne.  Pour  moi ,  je  croi  quil  laifi- 
fera  la  Fu<-nes ,  Bergues  3  &  Nieuport ,  & 
qu'il  commencera  pa-r  faire  invejfir  Dun- 
querque. Youbliois  de  dire  que  nous  avons 
découvert  un  chemin  vers  Mardick^ ,  mais 
vous  n'en  fommes  pas  mieux.  Ce  chemin  efi 
fi  rompu  quil  nous  fera  inutile. 

Sur  la  hauteur  des  Dunes  le  5.  de  Juin. 

VOus  ferez,  furpris  quand  je  vous  dirai 
que  Dunquerque  efi  ajfiegé  y  &  que  la 
tranchée  a  été  ouverte  cette  nuit.  Il  faut  con- 
venir que  M.  de  Turenne  en  fait  plus  que 
nous.  Le  chemin  de  Ala^dick  efi  devenu  un 
chemin  affuré  par  les  fafcines  ,  &  de  plus 
nous  fommes  maîtres  d'un  fort  qui  nous  cqh~ 
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<vre  autant  que  fi  vous  avions  pris  Berguel 
Les  barques  Angloifès  nous  apportent  an 
Camp  toutes  fortes  de  munitions  de  Calais* 
Enfin  rien  ne  peut  retarder  la  prife  de  Dun- 
cjuerque  y  que  le  courage  de  M.  le  Prince. 
On  nous  menace  qu'il  forcera  nos  lignes  ; 
nous  l'attendons,  Adieu  y  je  vous  quitte  \  il 
faut  monter  la  tranchée.  Les  Affiégès  ri  ont 
-point  encore  fait  de  (ortie  ;  je  ne  voi  guère  s 
d'apparence  qu'ils  fe  rendent  fitot.  V Armée 
de  Dom  Juan  d'Autriche  n'efl  qu'a  deux, 
journées* 

Le  8.  de  Juin. 

NOs  travaux  avancent  malgré  la  ré- 
fijtance  des  Affligés,  Us  firent  hier 
une  fortie  du  coté  de  Nienport.  Ils  étaient  au 
nombre  de  quinze  cens  hommes  de  pied  s  & 
de  fix  cens  chevaux.  Ils  ont  été  repouffés 
avec  perte  déplus  de  fix  cens  hommes  ;  AI. 
le  Comte  de  Soiffons  a  été  commandé  pour  les 
recevoir  avec  le  Marquis  de  Crequi  3  &  le 
Comte  de  G  niche  ;  ce  dernier  eftbleffé.  J'ai 
perdu  vingt-cinq  Soldats  de  mon  Régiment. 
Saint  Alard  a  été  tué.  Nous  avons  effkyé 
le  plus  grand  fu.  J'ai  eu  une  légère  bhffure 
jiu  bras  gauche.  Tout  efl  calme  aujourd'hui. 
On  dit  que  le  Maréchal  d'Hocquincourt  efl 

commandé 
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commande  pour  venir  reconnoître  nos  lignes  9 
en  attendant  que  l'Armée  ennemie  foit  en 
ttat  de  les  forcer.  Je  plains  ce  Maréchal. 
J'ai  vu  une  lettre  ou  il  jure  contre  la  més- 
intelligence qui  eft  entre  M.  le  Prince  & 
Dom  Juan  3  il  n'eft  pas  a  Je  repentir  de  ce 
qu'il  a  fait.  S'il  étoit  bien  confeillé 3  il  nous 
ameneroit  le  corps  qu'il  commande  s  au  lieu 
de  s'enfervir  contre  nous. Nous  le  recevrions 
avec  joie  ,  car  quelque  confiance  qu'ayent  nos 
Troupes ,  le  voifinage  des  ennemis  les  chicane. 
On  ne  doute  point  y  s'ils  s'avancent ,  que  Ïq# 
rf  aille  au-devant  d'eux  3  &  quil  n'y  ait  une 
bataille  en  forme.  Nous  l'aimerions  mieux 
que  de  languir  devant  une  Fille.  Cependant 
nous  faïfons  bonne  chère.  Les  Anglois  font 
merveilles  ,  &  Milord  Locard  fait  tous  les 
jours  de  nouveaux  préfens  a  M.  de  Tur en- 
ne.  Ce  Général  n'ejl  pas  plus  ému  que  s'il 
tvoit  lu  dans  les  Ailles  laprife  deDunquer- 
que  ,  &  la  défaite  des  Efpagnols.  On  joue 
un  jeu  de  Diable  chez,  le  Milord.  Bellefonts 
y  perdit  avant  hier  quatre  mille  piftoles.  Il  y 
a  eu  un  peut  démêlé  entre  lut  &  Bujfy.  Ce 
dernier  s' eft  vengé  par  quelques  couplets  de 
Chanfon.  Adieu. 


Timt  IL  T< 


ïit     MEMO  m  ES  DE  M; 
Le  13.  de  Juin  16*58. 

LE  pauvre  Maréchal  ÀHocquincourt  a 
été  tué  ,  &  on  crie  fe s  dernières  paroles 
dans  le  Camp  ?  avec  [es  regrets  &  fe  s  adieux* 
Nous   avons    ici  force  Chantres  du  Pont- 
neuf  Cependant  tel  chante  a  qui  il  en  peut 
arriver  autant  ,  car  on  ne  doute  point  qu'on 
ne  donne  bataille.  Ce  font  les  Suiffes  qui  ont 
tué  le  Maréchal  ÀHocquincourt.  Il  s'étoit 
avancé  pour  reconnohre   nos  Lignes.  Hu- 
miéres  qui  avoit  ordre  de  le  chaffer  \  a  penfc 
être  pris.  Les  Suijfes  de  Mollondin  qui  s'é- 
toient  cachés  derrière  une  Dune  s  qui  flan- 
quoit  le  chemin  par  ou  ce  Maréchal  s'avan-. 
foit  ,  ont  paru  dans  V  infant  qudfe  retiroit  y 
•  &  ont  fait  une  décharge.  Il  a  reçu  un  coup 
de  Moufquet  dans  le  ventre  ,  dont  il  efl  mort 
deux  heures  après.  Ai.  deTurenne  fe  rendit 
maître  hier  aufoir  de  deux  Dunes  ajfcz.  pro- 
ches du  quartier  du  Roi  ,  d'où  les  ennemis 
pouvoient  tomber  fur  nous.  Tout  efl  dans  la 
meilleure  difpofition  du  monde.  Dom  Juan 
tf  efl  plus  quaune  lieue.  Nos  troupes  brûlent 
de  combattre  9  mais  on  dit  que  M.  le  Cardi- 
nal a  mandé  a  M.  de  Turenne  de  donner  un 
aflaut  3  ne  voulant  point  hasarder  une  ba- 
taille. Ce  Général  n  en  fera  ni  plus  ni  moins t 
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Sites  ennemis  paroiffent  ,fon  Eminence  aura 
beau  dire ,  il  faudra  fe  battre  ,  &  les  cho- 
ses font  trop  avancées  pour  reculer. 

Le    14.  de  Juin. 

IL  rfeft  que  midi ,  &  nous  fortons  viiïâ- 
rieux  (tune  des  plus  fignalées  batailles 
qui  ait  jamais  été  donnée.]  e  ne  croyoïs  pas  en 
vous  écrivant  hier  au  forrjtre  fi  proche  d'une 
fî grande  attion  ;  mais  cen  eftfait  y  la  vic- 
toire efl  complette  3  &  voici  comment  tout 
s'ejfpafé. 

Je  vous  mandai  hier  que  les  ennemis 
et  oient  a  une  lieue de  nous,  &  pendant  que  je 
vous  écrivois ,  M,  de  Turenne  étoit  a  cheval 
pour  les  obferver.  Il  remarqua  quils  avoient 
déjà  jette  un  Pont  fur  le  Canal  de  F  urnes  B 
&  que  rien  ne  les  empe  choit  de  venir  h  nous. 
Il  jugea  quil  n'y  avoit  plus  a  marchander  J 
&  quilfalloit  donner  bataille.  Il  revint  au 
Camp  y  &  des  lefoir  l'ordre  fut  donné  de  fe 
tenir  prêt  pour  le  lendemain  a  la  pointe  du 
jour.  Pradel  efl  rejtéa  la  garde  des  tran- 
chées ,  Avec  quatorze  Compagnies  des  Gar- 
des >  &  Marins  a  la  garde  dit  Camp  y  avec 
deux  Regimens  d'Infanterie  &  deux  efea- 
drons.  Notre  Cavalerie  a  été  rangée  fur 
deux  Lignes  ,  vinqt-fix  efeadrons  fur  U 

t  «j 
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première  y  &  dix-neuf  fur  la  féconde.  Crfi 
qui  &  Humières  commandoicnt  Voile  droite 
de  la  première  ligne  J  & CaftelnauTaïle gau* 
che  9  ayant  Varennefous  lui.  Eguancourt  iï 
eu  l'aile  droite  de  la  féconde  ligne  y  &  Schom- 
berg  la  gauche.  Entre  les  deux  aUes  de  U 
première  ligne  étaient  onze  bataillons ,  fous 
le  commandement  de  Gadange  >  &  entre  les 
deux  ailes  de  la  féconde ,  fipt  bataillons  fous 
les  ordres  de  Belle  font  s.  Le  Corps  deréferve 
a  été  compofè  de  quatre  efeadrons  >  fous  le 
commandement  de  Richelieu ,  fautenu  par  là 
Gendarmerie  ,  ou  Buffi  &  la  Salle  ont  pris 
leurs  poftes.  Le  mien  a  été  a  l'aile  droite  de 
la  première  ligne  y  qui  étoit  oppofé  a  l'allé 
gauche  des  ennemis  3  commandée  par  Ai.  le 
Prince ,  ce  qui  m'a  donné  lieu  de  voir  fouveut 
ce  V rince  pendant  le  combat  y  &  defaiiver  lu 
yie  a  Boutevilky  que  fept  de  nos  Cavaliers 
fe  difputoient  après  l'avoir  fait  prifonnieri 
Cajtelnau  a  commencé  T attaque 3  &  acn 
bon  marché  des  Efpagnols.  Le  Comte  de 
SoiJJons  a  taillé  en  pièces  leur  Infanterie  a  U 
tête  defes  Suijfes. 

Ce  qw  nous  a  donné  un  fi  prompt  avantage 
de  ce  coté-la  ,  fa  été  que  notre  aile  gauche  4 
pris  a  revers  l'aile  droite  de  Dom  Juan  ,  qui 
n'ayant  point  de  Canon }  &  ayant  négligé  de 
faire  qccuper  un  ajfez.  grand  terrain ,  qui 
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etoit  inondé  au  commencement  du  combat,  n'a 
trouvé  perfonne  qui  put  Contenir  fe s  troupes , 
fur  lef quelle  s  notre  aile  gauche  eft  tombée  , 
partie  du  haut  des  Dunes ,  partie  des  che- 
mins coupés  j  d'où  nous  les  repouffions  quatre 
k  quatre.  La  rcfiftance  a  été  plus  grande 
du  coté  de  leur  aile  gauche ,  &  nous  aurions 
été  rompus 3  fans  la  précaution  qiiavoit prife 
M.  le  Maréchal  y  de  faire  cacher  le  Régi- 
ment de  Bretagne  fous  les  Dunes  avancées  j 
cCou  il  a  pris  l'Armée  du  R  rince  en  flanc , 
pendant  que  nous  l'attaquions  d'un  autre 
coté.  Ce  ?  rince  a  eu  deux  Chevaux  tués  fous 
lui.  Bouteville  ,  Mailly  J  Coligny ,  le  Prince 
de  Roubais  _,  Rochefort  &  Guitault  ont  été 
faits  prifonmers.  Nous  allons  dîner  chez,  M. 
le  Maréchal  \  &  je  croi  qu  après  cette  vic- 
toire 9  je  ne  tarderai  pas  a  vous  mander  la 
prife  de  Dunquerque. 

Je  continuai  à  écrire  de  la  forte  à  mon 
frère  penefant  toute  la  campagne  5  mais  je 
fuppnmc  le  refte  de  mes  Lettres  ,  parce 
qu'elles  groflîroient  trop  ces  Mémoires. 

Dunkerque  ne  tint  que  dix  jours  après 
cette  bataille  ,  &  fe  rendit  le  25.  de  Juin. 
Lcyde  qui  en  etoit  Gouverneur  étoit  mort 
le  24, dune  blc/Ture qu'il  avoir  reçue  pen- 
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dant  le  fiége.Le  Roi  vint  au  Camp  dès  que 
la  Pface  eut  battu  la  chamade  ,  &  en  vit 
fortir  la  gamifon.  La  prife  de  Bergue  ,  de 
Dixmude ,  de  Gravelines  &  d'Oudenarde,' 
fuivit  celle  de  Dunkerque.  Ypres  fut  en- 
core pris  fur  la  fin  de  la  Campagne  ,  après 
que  M.  de  Turenne  eut  battu  le  Prince  de 
Lignes.  Nous  eûmes  auffi  quelque  inten- 
tion fur  Alofl: ,  &  M.  de  l'Iflebonne  fut 
commandé  pour  en  faire  lefiége,  &moi 
fous  fes  ordres,  mais  on  nous  contreman- 
da  fur  l'avis  qu'on  avoit  reçu ,  que  les  en- 
nemis avoient  jette  feptRegimens  dans  la 
place.  Ainfi,  n'ayant  plus  rien  à  faire  en 
Flandre,  je  revins  à  Paris  au  mois  d'Octo- 
bre, &C  je  croi  que  le  goût  que  j'avois  pris 
pour  la  guerre ,  m'auroit  entièrement  guéri 
de  celui  que  j'avois  pour  les  femmes ,  (i 
deux  chofes  n'étoient  arrivées  ,  qui  fervi- 
rent  à  me  rendre  plus  fou  que  jamais  du 
côté  de  la  galanterie.  L'une  fut  la  froideur 
du  Cardinal  Mazarin ,  qui  parut  non-feule- 
ment à  mon  égard,  mais  aufîî à  l'égard  de 
mon  frere^  de  toute  notre  famille.il  avoic 
tenu  mon  frère  en  Catalogne  où  il  fça- 
voit  bien  qu'on  ne  feroit  rien  ,  &C  l'avoit 
même  raillé  tà  fon  retour  fur  la  levée  du 
fiége  de  Camredon  ,  quoique  mon  frère , 
en  fe  retirant  de  devant  cette  Place ,  n'eut 
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fait  qu'obéir  aux  ordres  defon  Eminence. 
Pour  moi  ,  je  croyois  avoir  mérité  pen- 
dant toute  la  campagne  de  Flandre  ,  d'a- 
voir part  aux  carefles  que  le  Cardinal  fie  à 
tous  les  Officiers  qui  s'y  étoientdiftingués, 
mais  je  fus  prefque  le  feul  à  qui  il  ne  dit 
rien.  Il  commençoit  dès  ce  temps-là  à  fe 
dégourer  de  ceux  dans  l'alliance  defquels 
j'étois  entré ,  &c  que  je  regardois  comme 
mes  protecteurs  auprès  de  lui. 

Mais  la  féconde  chofe  qui  acheva  de  me 
perdre  5  fut  la  paix ,  mon  malheur  ayant 
voulu  que  je  ne  reprifïe  de  l'ardeur  pour  la 
Guerre  ,  que  dans  le  temps  qu'elle  alloit 
finir.  A  peine  fûmes-nous  à  Paris  y  que 
nous  apprîmes  qu'on  ménageoit  le  maria- 
ge du  Roi  avec  l'Infante  d'Efpagne  y  &C 
que  ce  mariage  alloit  nous  donner  une 
paix  générale. 

Pour  comble  de  difgrace  ,  mon  fécond 
frère  revint  à  Paris  ,  amenant  avec  lui  une 
Françoife  qi'il  avoit  trouvée  en  Suéde  ,  &C 
qui  fed.foitfa  femme.  Ils  n'avoientl'un  ni 
l'autre  aucun  bien  \  Se  la  première  chofe 
qu'ils  firent  ,  fut  de  nous  plaider  pour  la 
fucceilion  de  notre  mère,  qui  étoit  morte 
depuis  dix-huit  mois  y  après  avoir  mangé 
prcfquc  tout  ce  qu'elle  avoit.Ma  feur  croit 
devenue  veuve  il  y  avoit  deux  ans,fans  avoir 
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d'enfans.  Elle  vivoîc  avec  nous,  ayant  vu 
necremenc  que  la  parc  qui  lui  étoic  échue 
de  ce  que  nous  avoit  laiiTé  ma  mère  ,  n'é- 
roit  pas  alTez  confidérable  pour  fe  paiTer 
de  mon  frère  aîné  &  de  moi  ,  mais  dès 
que  mon  fécond  frère  fut  revenu ,  il  lui 
mit  cent  chimères  dans  la  tête  ,  &  ils  fe 
joignirent  enfemble  pour  demander  com- 
pte de  la  fuccefîîon ,  qu'ils  nous  accufbient 
d'avoir  entièrement  tournée  à  notre  profit. 
Ainfi  5  il  fallut  plaider  ,  Se  on  juge  bien 
que  j'étois  peu  propre  à  cette  maudite  oc- 
cupation. J'en  laiiTai  tout  le  foin  à  mon 
frère  aîné  ,  &  m'en  repofant  fur  lui  ^  je  ne 
penfai  qu'à  me  confoler  de  tant  de  difgra- 
ces,  par  ma  relTource  ordinaire  ,  c'eft-à- 
dire  3  par.la  galanterie  &  par  l'amour. 

Je  m'attachai  à  une  fille  qui  étoit  de- 
puis peu  chez  la  Reine  ,  &c  qui  effaçoit 
toutes  les  autres  filles  de  cette  PrincelTe ," 
non-feulement  par  fa  beauté  ,  mais  auflî 
par  fa  modefrie  &c  fa  fagelTe  ,  vertus  rares 
&  difficiles  dans  un  porte  où  tant  d'autres 
vivoient  fans  réputation  &  fans  conduite. 
Je  vis  bien  qu'il  feroit  difficile  de  m'en 
faire  aimer,  non-feulement  par  la  vertu 
dont  elle  fe  piquoit,  mais  auffi  parce  qu'elle 
n'avoit  en  vue  que  de  trouver  une  établif- 
icment,  &  je  ne  de  vois  pas  croire  qu'ayant 
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ce  detfein  ,  elle  écoutât  un  homme  marié  s 
nràs  ces  difficultés  ne  me  reburerent  point, 
&je  puis  même  dire  qu'elles  fervhent  à 
m'engager.  Je  ne  cherchois  qu'une  occu- 
pation délicate  j  &  après  tous  les  malheurs 
qui  m'étoient  arrivés  avec  des  MaîtrefTes 
coquettes ,  j'étois  ravi  d'eflfayer   fi  je  ne 
trouverais  point  plus  de  goût  à  pofféder 
le  cœur   d'une  perfonne  vertueufè  ,  qui 
fçauroit  accorder  fa  pafîîon  avec  fon  de- 
voir j  mais  cc:te  idée  étoit  chimérique  ,  &C 
je  ne  trouvai  ni  aifezde  délicate(Te  en  moi 
pour  me  renfermer  dans  ces  bornes ,  ni 
afiTez  de  vertu  en  elle  pour  contenter  une 
paffion  délicate  ,  quand  j'en  aurois  été  ca- 
pable. A  peine  fus-je  parvenu  à  me  faire 
écouter  ,  que  je  fentis  naître  tous  hs  dc- 
firs  des  partions  le  plus  déréglées.  Cepen- 
dant j'eus  la  force  de  ne  les  point  témoi- 
gner ,  perfuadé  que  dès  le  moindre  foup- 
çon  que  je  donnerois  ,  on  s'armeroit  de 
fierté  contre  moi3  &  qu'on  m'obligeroit 
à  me  retirer.  Je  paffai  un  mois  dans  cette 
contrainte,  où  rien  ne  me  confoloit  que 
l'idée   de  la  vertu  de  ma  maîtreiîe  j  mais 
j'avois  beau  me  dire  àmoi-mcmc3quc  c'etoit 
beaucoup  pour  une  perfonne  fi  fige  de  m'é- 
couter  j  jecroyois  toujours  que  puifqu'clle 
*voit  été  capable  de  ifa'ccoutcr,  elle  pour- 
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roic  avoir  d'autres  compiaifances  ,  &  je 
ne  cherchois  que  i'occafion  de  parler  plus 
nettement.  Mais  cette  occafion  étoit  diffi- 
cile à  trouver ,  5c  dès  que  je  voulois  ou- 
vrir la  bouche  >  l'idée  de  fa  vertu  me  re- 
tenoit ,  &  je  parlois  d'autres  chofes. 

Combien  de  fois  me  fus  je  mauvais  gré 
de  mon  peu  de  délicateffe  ,  car  je  croyois 
que  mes  defîrs  n'étoient  que  l'effet  de  la 
grofîïereté  de  mon  amour  !  Je  ne  favois 
pas  ce  que  je  crois  maintenant  très-véri- 
table ,  que  ces  defirs  naiffent  de  la  p'ffîon 
même  -,  que  les  cœurs  les  plus  délicats 
ceffent  de  l'être  dès  qu'ils  aiment,  &  que 
les  vertueufes  amours  dont  les  hommes  le 
piquent  \  ne  font  qu'une  illufion. 

Pendant  que  je  combattois  ainfi  con- 
tre moi-même  ,  ma  MaîtafTe  me  dit  un 
jour  qu'elle  vouloir  m'apprendre^comme  à 
un  ami  capable  delui  donner  confeil,  qu'el- 
le éroit  aimée  d'un  homme  qu'elle  me  nom- 
ma 5&  que  l'alliance  que  j'avois  avec  lui, 
ou  plutôt  que  fcs  malheurs  m'empêchent 
de  faire  connoître  ici.  C'étoit  l'homme  de 
la  Cour  le  plus  libéral  pour  fes  Maîri^ffes, 
&c  l'emploi  qu'il  exerçoit  ,  lui  donnoic 
toute  forte  de  pouvoir  pour  fignaler  fi  li- 
beralité.  Elle  m'apprit  donc  que  cet  horri- 
me  étoic  amoureux  d'elle,  &c qu'il  lui  avoit 
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fait  offrir  cent  mille  écus  ,  pour  l'obliger 
à  repondie  à  fon  amour. 

Je  ne  fus  point  furpris  que  cet  homme 
eût  porté  fa  libéralité  jufques-Ià  3  car  cent 
mille  écus  ne  lui  coûtoient  rien ,  mais  je 
fus  trcs-étonné  qu'une  fille  ,  dont  la  vertu 
m'avoit  fî   fort  intimidé  ^  eût  affez  écou- 
té ces  offres  pour  demander  confeil  fur  le 
parti  qu'elle  avoit  à  prendre.  Je   jugeai 
qu  elle  n'étoit  pas  telle  que  je  me  l'étois  » 
imaginé ,  &  pour  m'en  convaincre  davan- 
tage, je  réfolus  de  difîimuler  mon  éton- 
nement.  Prenant  un  vifage  aflfuré  :  ma  foi , 
lui  dis-je3  Mademoifelle,,  cent  mille  écus 
ne  font  point  à  négliger ^  &  fî  j'étois  à  vo- 
tre place  y  je  ne  balancerois  pas  à  les  ac- 
cepter. A  peine  eus-je  prononcé  ces  paro- 
les ,  qu'elle  me  regarda  avec  indignation. 
Quoi  !  dit-elle  >  vous  dites  qife  vous  m'ai- 
mez ,  &  vous  pouvez  me  donner  ce  con- 
feil? Moi,  repris-je  auflî-tôt  ?  Je  ne  vous 
le  donne  que  parce  que  j'ai  cru  que  c'étoic 
ce  que  vous  vouliez  qu'on  vous  confeillât, 
car  fans  cela  ,  n'auriez  vous  pas  pris  votre 
parti  de  vous-même,  &  n'auriez-vous  pas 
envoyé  promener  cet  homme  &:  fes  cent 
mille  écus  fins  en  parler  à  perfonne  ?  C'a 
été  mon  deffein  t  rcprit-cllc  ,  &  je  ne  vous 
en  ai  voulu  parler  que  pour  voir  ce  que 
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tous  me  diriez  ,  mais  je  vois  bien  que  je 
me  fuis  trompée,  &  que  vous  ne  m'aimefc 
pas.  Croyez-moi ,  ajouta-t-clle  ,  ne  vous 
contraignez  point.  Je  vois  que  vous  n'êtes 
point  capable  d'une  pafîion  délicate  ,  &C 
que  tout  ce  que  vous  m'avez  dit  jufqu'à 
préfent  y  n'a  été  que  de  beaux  difcours. 
Je  l'avouerai,  repris-je  auflï-tôt,  en  me 
jettant  à  fes  pieds,  que  je  vous  aime  éper- 
dument,  que  je  defirc  tout,  que  j'efpé- 
xe  tout,  &  que  je  n'ai  paru  vous  confeillcr 
de  recevoir  les  cent  mille  écus  de  mon 
Rival  ,  que  pour  voir  fi  quelque  chofe 
pourvoit  ébranler  une  vertu  qui  me  défef- 
pere.  Que  n'ofai-je  croire ,  Mademoifeile,' 
que  vous  voudriez  bien  la  fàcrifier  à  l'ar- 
gent ?  Ce  feroit  moi  qui  vous  donnerois 
les  cent  mille  écus,  car  enfin  rien  ne  me 
coûtera  pour  être  heureux.  Vous,  reprit- 
elle  ,  &  où  les  prendriez-vous  ?  Elle  me  dit 
ces  paroles  avec  un  air  de  mépris,  qui  me 
fit  croire  qu'elle  vouloit  me  reprocher  que 
je  n'étois  pas  riche ,  &  cela  me  rappella 
l'idée ,  que  dès  le  commencement  de  la 
converfation,- j'avois  eue  de  fon  peu  de  dé- 
licatefie  ,  &  de  vertu.  Je  fai  bien ,  lui  dis- 
je  froidement,  que  je  ne  fuis  pas  auilï  ri- 
che que  celui  qui  vous  offre  cette  fomme; 
mais  je  fai  bien  que  jufqu  ici  je  vous  avoif 
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aiTez  aimée  pour  vous  la  trouver  i  fi  j'avois 
cru  qu'un  pareil  marché  eût  pu  s'accorder 
avec  votre  vertu  &  ma  délicatefTe.  Ne 
nous  mêlons  point  ,  répondit-elle  ,  d'en- 
treprendre au-deffus  de  nos  forces.  Je  ne 
fai  fi  vous  pourriez ,  en  cas  que  je  fufle 
intéreffee  i  me  donner  tout  ce  que  je  vou- 
drois  qu'on  me  donnât,  &  je  n,e  fai  auffi  fî 
j'aurois  la  force  de  réfifter  à  quiconque 
pourrpit  me  le  donner.  Ainfi ,  demeurons- 
en  comme  nous  fommes  ,  &  laifTez-mcH 
prendre  mon  parti  comme  je  pourrai; 
à  l'égard  des  offres  qu'on  me  fait.  Je  vou- 
lus répliquer  ,  mais  il  furvint  quelqu'un 
dans  ce  moment  qui  m'empêcha  de  le 
faire,  &  je  fortis  une  heure  ou  deux  après, 
fans  avoir  pu  lui  parler  en  particulier. 

Dès  que  je  fus  chez  moi,  ÔC  que  j'eus 
fait  réflexion  à  cette  avanture  ,  je  jugeai 
que  cette  fille  avoit  pris  fon  parti ,  &  que 
les  cent  mille  écus  l'avoient  gagnée.  J'a- 
voue que  je  l'aimois ,  &  que  je  l'cftimoi* 
même  affez  pour  croire  qu'il  n'y  avoic 
qu'une  pareille  fomme  qui  pût  la  tenter; 
Je  la  trouvois  excufable  dans  le  peu  de 
bien  qu'elle  avoit,  de  n'avoir  pas  été  in- 
différente à  des  offres  capables  de  la  mettre 
à  fon  aife.  Quelle  cft  la  femme  ,  difois-je  ■ 
qui  n'en  feroit  pas  autant ,  &  après  couc 
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aue  fait  mon  Rival,  que  ce  que  j'aurois 
fait  moi-même,  fi  j'avois  été  aufli  riche 
que  lui?  Qu'ai-je  efperé  de  la  partion  que 
j'ai  pour  elle  ,  finon  qu'elle  accorderoic 
un  jour  à  ma  feule  tendretfe,  ce  qu'elle  va 
facrifier  à  l'argent  d'un  autre  ?  Et  n'eft-il 
pas  plus  fur  pour  elle ,  fî  elle  a  à  fe  dé- 
mentir, qu'elle  ne  le  falfe  que  pour  aflïi- 
Ter  fa  fortune  ?  A  peine  avois-je  fait  ces 
réflexions  que  je  les  condamnois ,  &c  que 
toutes  mes  penfees  n'alloient  qu'à  la  mé- 
prifer  ,  &  qu'à  la  haïr.  Je  pafTai  ainfi  deux 
ou  trois  jours  dans  le  plus  cruel  état  du 
monde.  Enfin  l'amour  l'emporta  ,  &  ou- 
bliant les  belles  réfolutions  que  j'avois 
prifes ,  de  ne  plus  avoir  que  des  partions 
délicates  &  d^fintereflees ,  je  pris  le  parti 
de  marchander  cette  fille  ,  Se  de  tenter  fî 
elle  ne  pourroir  point  accorder  à  mes 
bienfaits,  ce  que  je  croyois  qu'elle  vou- 
loit  donner  aux  offres  d'un  autre.  Quels 
retours  n'ont  point  ks  partions  !  Je  me 
voyois  réduit  ,  au  milieu  de  fentimens 
délicats  &c  vertueux  aufquels  j'avois  crû 
me  borner,  &  à  ne  plus  demander  que  la 
préférence  dans  un  marché  où  l'argent  de- 
voit  décider,  &  je  croi  que  j'aurois  été  aftez 
fou  pour  me  dépouiller  de  tout ,  afin  d'a- 
yoir  cette  préférence,  tant  j'avois  du  dé* 
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pit  de  me  voir  fupplanté  par  un  autre^Sc 
tant  j'étois  peu  capable  de  prendre  le  parti, 

3ue  tout  honnête-homme  auroit  dû  pren^. 
re  en  pareille  occafion  ,  car  il  n'y  en 
avoit  point  d'autre  que  de  méprifer  cette 
fille  y  &  je  ne  doure  pas  qu'on  ne  me 
blâme  d'avoir  balancé.  Mais  de  quoi  n'eft- 
on  point  capable  quand  on  aime? 

M'étanr  donc  réduit  par  l'aveuglement 
de  ma  pafîion  ,  à  l'indigne  parti  d'acheter 
cette  Maîti  elfe  y  je  cherchai  à  la  voir  y  &c  à 
la  dégoûter  pir  mes  offres  3  de  celles  qu'on 
lui  avoit  faites.  Mais  elle  ne  fit  que  fe 
moquer  de  tout  ce  que  je  lui  pus  dire,' 
me  rappellant  toujours  à  mon  peu  de  bien. 
Enfin^voyantque  je  m'opiniâtrois  à  lui  duc 
que  je  lui  fournirois  les  cent  mille  écus, 
elle  changea  de  ton,  &me  dit  que  tout  ce 
qu'elle  en  avoit  fait  n'avoir  été  que  pour 
m'éprouver;  qu'il  ctoit  faux  que  cet  hom- 
me lui  eût  offert  cent  mille  écus,&  qu'elle 
ctoit  ravie  de  voir  que  je  l'aimois  afiez 
pour  vouloir  me  ruiner  pour  elle  -,  que 
jamais  elle  n'accepteroit  rien  de  moi  ni 
de  qui  que  ce  fut}  que  toute  fa  vue  ctoit 
de  s'établir ,  8c  que  fi  j'étois  capable  de 
l'aimer  fans  rien  exiger  d'elle  ,  clic  me 
verroit  toujours  avec  plaifir.  Elle  me  quit- 
ta après  ces  paroles  %  nie  laiffant  également 
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incertain ,  &  fur  le  parti  que  je  prendroîs 
i  Ton  égard  ,  &c  fur  l'idée  que  je  devois 
avoir  d'elle.  Mais  je  m'apperçus  bien-tôt 
qu'elle  rn'éviroit  5  &  comme  la  raifon 
m'étoit  un  peu  revenue  ,  je  ne  doutai  pas 
qu'elle  ne  &t  indigne  de  mon  attache- 
ment, &  je  réfolus  de  ne  la  plus  aimer. 

L*  fuite  m'apprit  que  c'étoit  le  parti 
que  je  devois  prendre ,  car  je  fus  éclairci 
par  la  difgrace  qui  arriva  quelque  temps 
après ,  à  celui  qui  avoir  offert  les  cent  mille 
écus ,  qu'elle  les  avoit  acceptés.  Elle  n'en 
profita  pas,  car  cet  homme,  au  lieu  de  lui 
donner  l'argent  dont  il  étoit  convenu  ,  fc 
contenta  de  lui  en  payer  les  intérêts  , 
mais  elle  les  perdit  avec  le  principal  quand 
il  fut  difgracié  7  &C  tout  ce  qu'elle  retira 
de  la  complaifance  qu'elle  avoit  eue  pour 
lui  j  fut  de  voir  fa  réputation  facrifiée  , 
car  perfonne  nlgnora  cette  intrigue.  Elle 
devint  fi  publique,  que  cette  fille  n'ofa 
plus  paroître  ,  8c  fut  obligée  de  paffer  fi 
,yie  dans  un  Couvent. 

Le  mauvais  fuccès  de  cette  dernière 
■affaire  ,  me  perfuada  de  nouveau  ,  qu'il 
n'étoit  pas  poflible  de  trouver  une  fem-' 
jne  qui  méritât  un  attachement  délicat  % 
&  cela  me  remit  dans  la  fituatipn  où  j  e- 
tois  auparavant  J   de  ne  m'attacher  aux 

femmes 
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Femmes,  que  dans  la  vue  de  pafier  agréa- 
blement auprès  d'elles  le  temps  que  le 
mariage  me  faifoit  fi  mal  paflcr  chez  mou 
Je  gardois  toujours  beaucoup  de  mefures 
avec  ma  femme ,  non-feulement  parce  que 
j'étois  naturellement  ennemi  de  l'éclat  $ 
mais  encore  ,  parce  que  je  voulois  ména- 
ger fes  parens ,  que  je  regardois  toujours 
beaucoup  comme  mes  prote&eurs;  mais 
enfin  elle  porta  les  chofes  fi  loin,  que  je 
ne  pus  ignorer  qu'elle  avoit  une  intrigue 
avec  un  homme  de  la  Cour,  qui  ne  bou- 
geoit  de  chez  elle.  Cet  homme  avoit 
époufé  une  perfonne  fort  aimable  ,  &C  je 
réfolus  de  donner  à  ce  mari  le  même 
chagrin  qu'il  me  donnoit,  &  de  faire  au- 
près de  fa  femme  le  perfonnage  qu'il  faifoit 
auprès  de  la  mienne.  Je  commençai  donc 
à  la  voir  régulièrement  ,  &  je  la  trouvai 
fi  difpofée  à  fe  venger  de  fon  mari ,  qu'en 
peu  de  jours  je  me  vis  avec  elle  fur  le  pied 
que  je  fbuhaitois.  Mais  qui  pourroic  dire 
jufqu'où  va  la  bizarrerie  du  coeur  ?  La 
conduire  qu'elle  eut  à  mon  égard  ,  acheva 
ide  m'ôrer  tous  les  doutes  que  je  voulois 
«avoir  de  celle  que  tenoit  ma  femme.  Je 
ne  doutai  plus  qu'elles  n'euflent  toutes 
deux  les  mêmes  égarcmens,  &  toutes  les 
fois  que  j'étois  avec  celle-ci  ,  je  ne  pouvois 
Tmc  IL  V 
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m'empecher  de   penfer  que    ma   femme 
croie  fur  le  même  pied  avec    un   autre. 
Cela  me  rendit  chagrin  &  inquiet,  &c  je 
me  reprochai  d'aider   moi-même   à    ma 
honte.   Ceft  ce  qui  me  fit  rompre  cette' 
intrigue  j  peu  de  jours  après  que  je  l'eus 
commencée  5  pour  ne  plus  m'appliquer 
qu'à  charter  de  chez  moi  celui  qui  m'étoir 
fufped.  Je  ne  fai  s'il  avoit  eu  ks  mêmes 
fentimens  que  j'avois  ,  mais  depuis  qu'il 
m'avoit  vu  attaché  à  fa  femme  ,  il  avoir 
paru  négliger  la  mienne  3&  il  ne  la  voyoit 
prefque  plus  dans  le  temps  que  j'étois  ré- 
folu  d'empêcher  qu'il  ne  la  vît.  Ce  ne  fut 
pas  le  feul  effet  que  produisit  l'attache- 
ment que  j'avois  eu  pour  cette  Dame;  il 
fervit  encore  à  rendre  ma  femme  plus  rai- 
fonnablej  &  foit  qu'elle  voulût  fe  confoler 
d'avoir  perdu  fon  Amant  ;  foit  qu'elle  eût 
été  jaloufe  de  ce  que  j'avois  aimé  fa  femme  , 
elle  s'appliqua  ,  quand  elle  vit  que  j'avois 
ceffé  de  la  voi^à  avoir  pour  moi  des  maniè- 
res toutes  différentes  de  celles  qu'elle  avoit 
eues  jufques-là.  Elle  chercha  à  me  plaire  3 
&   elle  le  fit  avec  des  airs  (i  engageans  y 
que  je  recommençai  à  la  trouver  aimable. 
Ainfi  ,  nous  nous  remîmes  cnfemble  fur 
le   pied  ,  non-feulcmcnt  de  la  meilleure 
intelligence  du  monde  ,  mais  encore  d'une 
tendreffe  très-vive  .  &  très-ardeivte< 
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Je  laiffe  à  deviner  par  où  ce  change- 
ment fut  produit  3  &  pourquoi  deux  ma- 
ris 3  &  deux  femmes  fe  remirent  dans  leur 
devoir3  par  l'endroit  qui  auroit  dû  les  défu- 
nir  3  car  la  Dame  que  j'avois  aimée  ,  en 
ufa  à  Tégard  de  fon  mari ,  comme  ma  fem- 
me à  mon  égard  \  ils  s'aimèrent  plus  que 
jamais.  Il  faut  qu'il  y  ait  en  cela  quelque 
raifon ,  que  de  plus  habiles  gens  que  moi 
pourront  pénétrer.  Tout  ce  que  je  puis 
dire  y  c'eft  que  la  chofe  arriva  ainfi ,  &C 
j'ai  toujours  cru  depuis ,  qu'il  n'y  a  point 
de  mari  qui  fe  confole  des  injures  qu'on  lui 
fait  par  celle  qu'il  rend. 

Nous  n'eûmes  ma  femme  &  moi  aucun 
éclairciflement  fur  le  fujet  qui  nous  avoit 
réconciliés,  &  nous  vécûmes  enfemble 
pendant  quelque  temps ,  comme  fi  rien 
ne  fût  jamais  arrivé.  A  force  même  d'aimer 
ma  femme  &c  de  la  trouver  aimable ,  j'ou- 
bliai qu'elle  m'eût  donné  lieu  de  foup- 
çonner  fa  conduite  ,  &  il  faut  tomber 
d'accord  que  les  maris  ont  pour  leurs 
femmes  ,  quand  elles  font  aimables ,  des 
foibleflcs  dont  on  ne  croiroit  pas  qu'un 
homme  pût  être  capable.  Pour  moi  ,  je 
n'ai  jamais  été  étonné  depuis  ce  temps-là, 
quand  j'ai  vu  des  maris  aimer  encore  leurs 
femmes  ^  les  rechercher  &  les  reprendre, 
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quelque  infidcllc*  qu'elles  futfent.  Ceft  ce 
qui  doit  faire  voir  le  malheur  qu'il  y  a  d'é- 
poufer  de  jeunes  perfonnes,  qui  ont  tou- 
jours allez  de  beauté  pour  être  aimées  de 
leurs  maris  y  Se  combien  ceux-ci  doivent 
prendre  de  précautions  3  pour  éviter  avec 
elles  des  éclats  qui  font  fujets  à  des  retours 
ii  honteux. 

L'amour  que  je  repris  alors  pour  ma 
femme,  me  garantit  de  toute  autre  intri- 
gue le  relie  de  cette  année.  Nous  gagnâ- 
mes le  procès  que  nous  avions  contre 
mon  fécond  frère  *,  mais  à  peine  l'eut-il 
perdu ,  qu'il  en  eut  un  autre  d'une  autre 
efpéce  3  contre  la  Françoife  qu'il  avoit 
amenée  de  Suéde.  Ellefe  difoit  fa  femme, 
&  lui  au  contraire  prétendoit  qu'il  ne  l'a- 
voir jamais  epoufée.  Elle  eut  recours  à 
mon  frère  aîné  &  à  moi ,  pour  avoir  rai- 
fon  de  cette  injure.  Nous  avions  intérêt 
que  ce  mariage  ne  fubfiitât  point  ,  car 
cette  femme  n'avoit  aucun  bien  %  &  nous 
ne  devions  pas  fouhaiter  que  notre  frère 
qui  n  etoit  pas  riche  ,  fe  chargeât  d'une 
femme  qui  lui  feroit  à  charge  auiïi  bien 
qu'à  nous.  Mais  quand  elle  nous  eut  ex- 
pofé  fon  affaire  3  &  nous  eut  fait  voir  les 
certificats  de  fon  mariage  ,  nous  jugeâmes 
qu'elle  avoit  raifon  de  fe  dire  fa  femme , 
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puifqu'efïedtivement  il  l'avoir  époufée  avec 
routes  les  formalités  requifes.  Nous  crû- 
mes qu'il  ne  nous  étoit  pas  permis  d'ap- 
puyer l'injuftice  qu'on  lui  faifoit,  &  quel- 
que tort  que  nous  fift  ce  mariage  i  nous 
nous  employâmes  à  faire  entendre  raifon  à 
fon  mari  \  mais  il  étoit  déjà  Ci  irrité  contre 
nous ,  par  la  perte  du  procès  que  nous 
avions  gagné  ,  qu'il  nous  aceufa  d'être  de 
mauvais  frères^  &  de  n'appuyer  les  préten- 
tions de  cette  femme  ,  que  pour  achever 
de  le  perdre.  Cela  nous  obligea  de  l'aban- 
donner à  lui-même,  &c  de  le  laifTer  fe  dé- 
mêler de  cette  affaire  3  fans  prendre  au- 
cun parti.  Celui  qu'il  prit  pour  y  réuffir, 
fut  de  faire  difparoître  cette  femme ,  en  la 
'faifant  enlever  d'un  Couvent  où  nous  l'a- 
vions mife  i  &  où  mon  frerc  aîné  avoit  la 
charité  de  payer  fa  penfion. 

C'étoit  une  perfonne  fort  jolie,  qui  n'a- 
voir que  vingt-quatre  ou  vingt-cinq  ans» 
Elle  croit  fille  d'un  François  établi  en  Sué- 
de ,  qui  avoit  à  Paris  des  parens  aflfez  con- 
fidcrablcs.  Son  mari  avoit  d'autant  plus  de 
tort  de  l'abandonner  ,  qu'il  l'avoit  aimée 
pendant  plus  de  fix  ans,  &  qu'il  ne  l'avoic 
obtenue  de  fon  perc  qu'en  l'cpoufant,  &C 
que  furies  fauffes  Lettres  qu'il  avoit  pro- 
duites de  manière  ôc  de  mon  ûetcwsiLt 
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qui  paroifToient  fouhaiter  ce  mariage,  & 
qui  marquoient  que  mon  frère  avoit  de 
grands  biens  en  France. 

Je  ne  fai  s'il  s'étoit  dégoûté  d'elle  en  ar- 
rivant à  Paris  >  ou  s'il  efpéroit  d'y  faire  un 
mariage  plus  avantageux  ,  mais  à  peine  y 
eut-il  connu  l'état  de  fa  fortune,  &c  perdu 
le  procès  dont  j'ai  parlé  ,  qu'il  la  voulue 
renvoyer  où  il  l'avait  prife ,  &c  qu'il  nia 
qu'elle  fût  fa  femme. 

Elle  étoit ,  comme  j'ai  dit ,  dans  le  Cou- 
vent où  mon  frère  aîné  l'avoit  mife,  &C 
nous  n'avions  garde  de  ooire  qu'on  cher- 
chât à  i'enhver  ;  mais  un  fo'.r  que  nous 
revenions  d'une  Terre  aux  environs  de 
Paris  ,  nous  paflames  devant  la  porte  du 
Couvent  où  étoit  cette  fille  ,  &  nous  y 
vîmes  un  grand  monde  aiïemblé.  Nous 
demandâmes  ce  que  c'étoit ,  &c  on  nous 
dit  que  des  hommes  y  étoient  venus  pour 
enlever  une  fille  *,  qu'ils  avoient  rompu 
les  Parloirs  ,  &c  qu'on  informoit  contre 
eux.  La  Supérieure  de  ce  Couvent  étoit 
amie  de  mon  frère  ,  &  il  fe  crut  obli- 
gé de  la  voi**.  Nous  app  înies  que  c'étoit 
mon  fécond  frère  qui  avoit  fait  cette  belle 
expédition.  Jamais  entreprife  n'avoit  été 
plus  mal  concettée.  Il  étoit  venu  avec  des 
ioWats  aux  Gardes  ,  &c  ayant  demandé  la 
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perfonne  qu'il  vouloic  enlever,  il  la  rétine 
par  le  bras  à  travers  de  la  grille  ,  pendant 
que  ceux  qu'il  avoir  avec  lui,  la  rompoient. 
Cela  nefe  put  faire  fi  promptement  qu'on 
ne  vînt  au  bruit.  La  femme  de  mon  frè- 
re fe  fauva  de  ks  mains,  &  rentra  dans 
le  Couvent ,  où  elle  apprit  à  tout  le  mon- 
de la  violence  qu'on  avoit  voulu  lui  faire. 
C'écoit  un  attentat  où  il  n'alloit  pas  moins 
que  de  la  vie  ,  &  nous  prévîmes  bien  que 
dès  qu'on  feroitun  Procès-verbal  des  gril- 
les rompues,  mon  frère  feroit  pourfuivi 
comme  pour  un  crime  capital.  Nous  ob- 
tînmes qu'on  fupprimeroit  cette  circon- 
stance, &c  qu'on  diroit  feulement  que  mon 
frère  étoit  venu  pour  reprendre  fa  femme. 
Ce  fut  ainfi  que  la  chofe  fut  expofée  dans 
le  Procès-verbal  ,  &  fur  le  champ  nous 
allâmes  chercher  mon  frère,  pour  l'inftrui- 
re  du  feul  moyen  qu'il  y  avoit  de  fe  met- 
rrc  à  couvert  des  pourfuites  criminelles 
que  l'on  alloit  faire  contre  lui.  Nous  le 
trouvâmes  aux  environs  du  Couvent  où  il 
fe  tenoit  encore  ,  tant  il  voyoit  peu  les 
conftquences  de  l'acftion  qu'il  venoit  de 
faire.  Mon  irerc  aîné  lui  parla,  &  lui  dit 
qu'il  fe  feroit  trancher  la  tête  s'il  ne  pre- 
fentoit  înccflammcLt  une  Requête,  par 
laquelle   il   duoit  que   la  perionne  qu'il 
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vouloit  enlever ,  croit  fa  femme ,  &  qu'il 
demandoit  qu'elle  lui  fût  rendue.  Nous 
eûmes  bien  de  la  peine  à  lui  faire  corn» 
prendre  que  c'étoit  le  feul  moyen  de  fe 
tirer  d'affaire.  Il  fallut  le  menacer  y  &c  lui 
dire  qu'on  ne  pardonnoit  point  en  France 
de  femblables  attentats ,  contre  des  Mai- 
fons  Religieufes.Tout  ce  que'nous  pûmes 
obtenir  y  c'eft  qu'il  feroit  ce  que  nous  fou- 
haitions  ,  mais  qu'il  poignarderoit  fà  fernr 
me  dès  qu'on  la  lui  auroit  rendue. 

Mon  frère  aîné  ne  perdit  point  de  temps, 
&  il  fit  tant  par  fon  crédit ,  que  la  chofe 
tourna  comme  nous  le  demandions.  Ainfi 
mon  fécond  frère  ayant  expofé  dans  fi 
Requête  ,  que  la  perfonne  qu'il  vouloit 
•enlever  étoit  fa  femme  i  il  ne  lui  fut  plus 
permis  de  dire  le  contraire  ,  &  il  fallut 
qu'il  la  reconnût  pour  telle  malgré  lui.  Ce 
qu'il  y  eut  de  plus  furprenant ,  c'eft  qu'il 
l'aima  plus  que  jamais,  &  que  dès  qu'il  vit 
qu'il  ne  pouvoit  faire  autrement  ,  il  ne 
penfa  plus  ,  ni  à  s'en  faire  féparer  9  ni  à 
dire  qu'elle  n'étoit  pas  fa  femme.  Il  fit  de 
nécefïité  vertu.  Je  croi  pouvoir  dire ,  à 
l'occafion  de  cette  affaire  3  que  s'il  étoit 
permis  aux  maris  de  défavouer  leurs  fem- 
mes >  il  n'y  en  a  prefque  point  qui  ne  fuf- 
fent  tentes  de  \ç  faire  .  &  que  fi  i'impofli- 

bilité 
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biiité  de  rompre  le  mariage  3  quand  ii 
eft  fait,  en  -rend  -d'un  côté  le  joug  pé- 
nible 3  elle  fert  de  l'autre  à  déterminer  les 
gens  maries  à  bien  vivre  enfemble.  On  a 
beau  fe  plaindre  des  Loix  rigoureufes  qui 
ont  rendu  le  mariage  indifïoluble  ,  ce  iè- 
roit  encore  pis  s'il  ne  i'etoit  pas. 

Mon  fécond  frère  fe  trouva  donc  à  l'é- 
gard de  fa  femme  ,  comme  moi  à  l'égard 
de  la  mienne  j  &  on  peut  juger  par-là  que 
nous  étions  gens  de  bonne  pâte  à  l'égard 
du  fexe.  Ce  fut  fans  doute  une  chofe 
iînçuliére  5  de  trouver  dans  la  même  fa- 
mille ,  deux  maris  qui  payèrent  ainfi  d'une 
extrémité  a  l'autre  ,  ïk  qui  après  avoir  haï 
leurs  iemmes  en  redevinrent  amoureux. 
Mais  peut-être  y  a-t'il  beaucoup  de  maris 
qui  voudroient  avoir  le  courage  d'en  faire 
autant  ,  &:  qui  font  moins  touchés  de 
l'infidélité  de  leurs  femmes  ,  par  l'injure 
qu'elles  leur  font,  que  par  la  honte  qu'il 
y  a  d'aimer  encore  une  femme  iniidele. 

Pour  moi ,  j'avoue  que  j'vitois  peu  fen- 
fible  à  cette  honte.  Toutes  ks  preuves  qi  e 
j'avois  de  la  mauvaife  conduite  de  mou 
epoufe  ,  me  piroiffoient  équivoques  ;  Se 
comme  le  public  l'avoit  toujours  affez  mé- 
nagée pour  n'en  raconter  aucune  hiftoire 
éclatante ,  je  ne  jugeai  point  à  propos  de 
Tome  IL 
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m'inquiéter  là-deiTus-,  &  quiconque  auroîc 
voulu  blâmer  ma  conduire  ,  de  me  donner 
des  impreflîons  contre  elle  ,  n'auroit  pas 
été  bien  venu  auprès  de  moi. 

Je  ne  pretens  point  que  mon  exemple 
fervede  régie  àperfonne.  On  voit  bien  par 
le  récit  fincére  que  je  fais  de  mes  égare- 
mens ,  que  je  ne  me  propofe  point  comme 
un  modèle ,  &c  qu'au  contraire  je  fuis  le 
premier  à  me  condamner  en  tant  de  mau- 
vais partis  que  l'on  m'a  vu  prendre  fi  fou- 
vent.  Je  puis  pourtant  dire  que  je  croi  n'a- 
voir point  mérité  de  blâme  ,  en  reprenant 
pour  ma  femme  le  goût  &  la  considération 
que  j'avois  eue  autrefois  pour  elle,  &  je  ne 
puis  approuver  cette  malignité  qu'on  a 
dans  le  monde  contre  les  gens  mariés, qui 
voudroit  que  quand  une  fois  un  mari  a  été 
mal  content  de  fa  femme,  il  ne  revînt  point 
de  fon  dégoût. 

Je  metrouvois  le  plus  heureux  du  monde 
dans  le  bon  ménage  que  nous  faifions,  &C 
je  l'aurois  été  tou'e  ma  vie  ,  fi  ma  femme  & 
moi  nous  avions  allez  goûté  le  bonheur 
dont  nous  jouiflions,  pour  être  en  garde 
contre  tout  ce  qui  pouvoit  le  troubler;  mais 
ni  elle  ni  moi  nous  n'eûmes  point  là-deiTus 
allez  d'attention.  Elle  reprit  bientôt  fes  hau- 
teurs, Se  moi  mon  train  ordinaire -,  c'eft-à- 


DE  SAINT  EVREMOND.  t& 
ilîre  ,  que  dès  qu'elle  commença  à  me  né- 
gliger 3  je  cherchai  à  me  confoler  ailleurs. 

Notre  amitié  dura  jufqu'au  voyage  d'Ef- 
pagne.  Ma  femme  fut  nommée  au  nombre 
des  Dames  qui  dévoient  accompagner  la 
Reine  Mère  ,  &:  cette  diftindlion  qu'elle  ne 
croyoit  devoir  qu'au  crédit  de  fes  Parens  , 
la  rendit  fi  vaine  3  qu'elle  ne  daigna  pas  feu- 
lement me  confulter  ,  fur  les  dépenfes 
qu'elle  fit  pour  ce  voyage.  Pour  moi  Je 
partis  dès  !e  mois  de  May  ,  &  j'allai  à  Saine 
Jean  de  Luz  y  attendre  le  Cardinal  Ma- 
zarin  qui  dévoie  s'y  rendre  ,  pour  y  con- 
clure les  Articles  de  la  Paix  5  &  ceux  du 
Mariage  du  Roi  avec  l'Infante  d'Efpa- 
gnc. 

J'arrivai  en  ce  lieu-là  un  mois  plutôt  que 
le  Cardinal ,  &  n'ayant  rien  à  faire  ,  je  ré- 
folus d'aller  jufqucs  à  Madrid.  Je  voulois 
voir  fi  on  fefouviendroit  encore  de  l'Efcla- 
ve  Algérien  ,  &  fi  je  n'y  trouverois  point 
quelqu'une  des  maîtreffes  que  j'y  avois 
eues  il  y  avoit  huit  ou  neuf  ans.  Je  ne  fai 
même  fi  ce  ne  fut  point  un  effet  du  climat 
où  j'avois  eu  tant  d'avanturcs ,  mais  des  que 
j_  tus  en  Efpagnc  ,  je  ne  me  fentis  occupe 
que  dudefir  d'en  avoir  encore  de  nouvelles. 
Ma  confiance  &  mon  intrépidité  romanct 
que  me  rcpnrcnt;&:  je  ne  penfii  qu'à  trou- 
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ver  les  occafions  de  les  fignaler.  Je  fis  ce 
voyage  avec  le  Marquis  d  . . . ,  &  le  Che- 
valier d . . . .  qui  fur  le  récit  que  je  leur  avois 
fait  des  Dames  Efpagnoles  ,  n'avoient  pas 
moins  d%envie  que  moi  ,  d'engager  quel- 
que intrigue  avec  elles  ,  &  nous  nous  trou- 
vâmes tous  trois  de  la  plus  belle  humeur  du 
monde  pour  courir  les  avantures  ;  car  c'eft 
ainfi  que  je  dois  appeller  les  defTeins  que 
nous  nous  proposions. 

Sitôt  que  nous  fûmes  arrives,  nous  alla- 
mesfaluer  le  Roi.  Ce  Prince  me  reconnut^ 
&c  il  ne  put  s'empêcher  de  rire  en  mere- 
connoiflant.  Il  me  dit  qu'il  étoit  ravi  de  me 
retrouver  ,  &  qu'il  feroit  bien  du  plaifir  à 
l'Infante  fa  fille*  en  lui  faifant  voir  un  hom- 
me dont  elle  avoit  oiii  raconter  de  lî  étran- 
ges avantures ,  &  auili-tôt  nous  menant 
dans  fon  appartement  ,  il  me  préfenta  à 
elle.en  lui  difmt  :  Je  vous  amène  l'Efclave 
Algérien  ,  dont  on  vous  a  tant  parlé.  L'In- 
fante fe  prit  à  rire  ,  &  elle  me  demanda  où 
étoit  mon  habit  d'Efclavc ,  &  fi  je  ne  Pavois 
pas  apporté  avec  moi.  Je  lui  répondis  que 
je  ne  favois  ce  que  tout  cela  étoit  devenu, 
&  que  c'étoit  des  hiftoires  de  ma  jeunefïe 
qu'il  falloit  oublier.   Non ,  non  ,  reprit- 
elle  3  on  ne  les  a  pas  oubliées,,  &  je  vais 
vous  faire  voir  des  gens  qui  s'en  fouvierb? 
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fient  bien.  En  difant  ces  paroles  ,  elle  ap- 
pella  une  Dame  qui  croit  à  un  coin  de  là 
Chambre,  Se  elle  lui  demanda  fi  elle  me 
reconnoiiïoit.  Cette  Dame  étoit  Eleonor, 
Elle  rougit  en  me  voyant;  mais  fe  r  a  (Ta- 
rant aufiî-tôt  ,  elle  répondit  à  l'Infante 
qu'elle  n'avoit  garde  de  ne  pas  reconnoître 
un  homme  à  qui  elle  étoit  redevable  de 
h  vie  ,  Se  qu'elle  étoit  bien  aife  de  m'avoir 
retrouvé ,  pour  me  témoigner  encore  fare- 
connoifïance.  Je  la  faluai  profondément 
dès  que  je  l'eus  reconnue  ,  Se  elle  me  pa- 
rut h  belle  3  que  je  fentis  renaître  toute  la 
paflion  qu'elle  m'avoit  autrefois  infpirée. 
Je  lui  repondis  par  des  complimens  géné- 
raux j  Se  enfuite  on  parla  du  Roi ,  Se  de  la 
Cour  de  France.  On  nous  fit  la-deiTuscent 
queftions.  L'Infante  me  montra  un  Portrait 
du  Roi  j  Se  me  demanda  s'il  éroit  bien 
refiemblant.  Je  ne  manquai  pas  de  prendre 
cette  occafion,  pour  lui  dire  3  que  le  Roi 
avoit  mille  qualités  ?&  mille  agrémens  que 
le  Peintre  n'avoir  pu  exprimer.  Elle  nous 
demanda  enfuite  ,  fi  les  Portraits  qu'on 
avoit  vus  d'elle  en  France  lui  reflem- 
bloient.  Le  Chevalier  d  «*«•. .  en  tira  un  de 
fa  poche  qu'il  lui  préfenta  ,  lui  difant  qu'il 
t  été  pris  iur  celui  qu'on  avoit  donné 
au  Roi.  Elle  le  regarda  j  &  elle  die  qu'elle 
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croie  trep  flattée  a  &:  que  le  Roi  verrait 
bien  de  la  différence  entre  le  Portrait  & 
l'Original ,  mais  qu'au  moins  elle  efpéroic 
qu'il  feroit  grâce  à  fon  peu  de  beauté  y  en 
faveur  du  refpe&&  du  dévoûment  qu'elle 
auroit  pour  lui.  Rien  ne  fut  plus  galant  de 
part  &  d'autre  que  cette  conversation ,  &C 
l'Infante  nous  charma  par  fa  modeftie  y 
fon  honnêteté  &c  fa  douceur.  Pour  moi , 
je  n'avois  de  l'attention  que  pourEleonor. 
Je  n'ofois  pourtant  la  regarder  ,  &  il  me 
fembla  auili  qu'elle  evitoit  de  rencontrer 
mes  yeux. 

Je  ne  fus  pas  le  feul  qui  eus  alors  de  l'at- 
tention pour  elle.  Le  Marquis  de ne 

la  put  voir  3  &  fivoir  que  c'etoit  celle  dont 
je  lui  avois  parle y  en  lui  racontant  l'avan- 
ture  de  Fefclave  ,  fans  concevoir  le  defir  de 
l'aimer  à  fon  tour.  Il  ne  douta  point  que 
puifqu'elle  avoit  eu  de  la  paffion  pour  moi , 
elle  ne  fllir  capable  d'en  avoir  pour  lui,  &C 
il  (è  laifTa  aller  au  penchant  qu'il  eut  pour 
elle  ,  avec  d'autant  plus  de  facilité  9  qu'il  ne 
crut  point  que  ce  fût  une  conquête  audef- 
fus  de  (es  efpérances. 

Il  me  demanda  en  fortant  fi  j'avois  pu 
revoir  une  fi  belle  femme  ,  &  dont  j'avois 
été  aimé  fms  vouloir  l'aimer  encore  j  que 
pour  lui  il  avouoit  qu'il  n'avoir  j'amaisrien 
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vu  de  plus  aimable  ,  &  que  fi  je  le  trouvois 
bon  3  ce  fcroitpar  elle  qu'il  commenceroic 
fcs  avantures  en  Efpagnc.  Je  lui  répondis 
que  j'étois  bien  aife  qu'il  fut  de  même  goût 
que  moi  5  que  je  lui  avouois  que  je  l'aimois 
autant  que  je  Pavois  aimée  5  mais  que  cela 
ne  devoir  pasPembarrafTer,  paifqu  en  pa- 
reille occafion  chacun  étoit  pour  foi  y  que 
fans  nous  brouiller,  nous  devions  agir  cha- 
cun de  notre  côté  pour  îéuflîr  i  &c  que  s'il 
étoit  plus  heureux  que  moi  ,  je  ne  lui  en 
faurois  point  mauvais  gré  ,  comme  aufli  je 
prctendois  qu'il  me  pardonnât  5  fi  je  réuf- 
fifTois  mieux  que  lui.  Il  me  dit  que  la  partie 
n'éroit  pas  égale  ,  &  qu'il  voyoit  bien  qu'- 
avec les  habitudes  que  j'avois  en  Efpagnc  y 
je  trouverois  des  facilités  qu'il  n'avoitpas  > 
&  que  pour  agir  en  bon  ami  &  en  galant 
homme  Je  devoisluilailTer  cette  femme  y 
&  m'attachera  une  autre.  Comme  nous  ne 
parlions  qu'en  badinant  ,  nous  prîmes  le 
Chevalier  pour  régler  nos  prétentions.  Le 
Chevalier  dit  que  h  demande  du  Marquis 
étoit  jufte  ,  &  il  me  condamna  à  lui  aban- 
donner cette  conquête  9  &  à  m'en  propo- 
fer  une  nouvelle.  Je  parus  foufenre  à  cet 
arrct5  mais  dans  le  fonds  je  ne  hazarddis  pas 
beaucoup  5  car  j'étois  très  perfuadé  que  le 
Marquis  ne  réulliroit  pasp&je  ne  doutois 

X  iiij 
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point  que  des  que  je  pourvois  voir  EleonCt 
en  particulier  ,  je  ne   m'en    fifTe  encore 
aimer. 

La  fortune  de  cette  Dameétoit  changée. 
Je  ne  fus  point  le  détail  de  tout  ce  qui 
lui  étoit  arrivé  depuis  mon  départ.  J'appris 
feulement  qu'elle  étoit  veuve  ,  &c  que  le 
Roi  dEfpagne  qui  l'aimoit  toujours ,  l'a- 
voir mife  auprès  de  l'Infante   en  qualité 
de  féconde  Dame  d'honneur.  Jl  n'étoitpas 
facile  de  lui  parler  &  de  la  voir ,  &  je  m'ar; 
tendois  bien  qu'elle  ne  tarderoit  pas  à  réap- 
prendre comment  je  pourrois  y  parvenir  -, 
car  en  Efpagne  il  faut  que  ce  foit  toujours 
les  femmes  qui  faflTent  les  avances  -,  la  ma- 
nière donc  elles  font  obfervées   les  réduit 
à  cette  neceffité. 

Je  paffai  deux  ou  trois  jours  dans  Pat- 
rente  de  fes  nouvelles.,  &  tous  ces  jours-là 
je  la  voyois  chez  l'Infante  ,  mais  je  ne  lui 
parlois  point  autrement  que  des  yeux,  &C 
je  merepofois3  pour  m'expliqueravec  elle, 
furie  rendez-vous  que  je  ne  doutois  pas 
qu'elle  ne  dût  bien-tôt  me    donner.  Le 
Marquis  quin'avoit  paslieud'cn  efpérerun 
pareil  ,  fut  fort  alerte  pour  lui  marquer 
de  la  paillon  s  &  il  fit  tant  qu'il  lui  dit  un 
jour  en  paffant  auprès  d'elle  qu'il  l'aimoit 
épcidûmenrt 


DE  SAINT-EVREMOND.      249 

Cependant  je  ne  recevois  aucun  méflTage 
de  la  part.  J'en  écois  d'autant  plus  furpris  , 
que  j'avois  eu  lieu  de  juger,  par  la  manière 
dont  elle  m'avoit  regardé  toutes  les  fois  que 
je  l'avois  vue  ,  qu'elle  avoit  envie  de  me 
parler.  Je  me  la/Tai  d'attendre  inutilement, 
&  je  mis  mon  application  à  trouver  l'occa- 
fion  de  lui  dire  un  mot  à  l'oreille  3  quand 
je  la  verrois  chez  l'Infante.  Je  fus  plus  de 
huit  jours  fans  trouver  cette  occafion  ,  & 
il  me  parut  même  qu'elle  m'évitoit.  Enfin 
je  la  trouvai ,  &c  fans  que  perfonne  me  re- 
marquât 3  je  lui  dis  que  j'atterrdois  fes  or-* 
dres3&que  je  mourrois  fi  elle  ne  mêles 
donnoit  bien  tôt.  Elle  me  répondit  froi- 
dement :  Hé  ,  Monfieur,  que  voulez-vous 
qu'on  falTe  de  vous  ?  Vous  êtes  marié. 

Ces  paroles,  &  la  froideur  dont  elle  les 
accompagna  9  me  firent  juger  qu'elle  avoit 
cfpcréqueje  l'épouferois,  &  je  me  fou- 
vins  de  tout  ce  qu'elle  m'avoit  dit  autre- 
fois li-dcftus,  &  du  goût  qu'elle  m'avoit 
témoigne  pour  demeurer  en  France,  Je  ne 
doutai  pas  qu'elle  n'eut  encore  le  même 
Dfan  j'appris  par  le  foin  que  j'eus 
de  m'en  informer  ad. oitement,  que  depuis 
qu'on  avoir  propofe  Je  mariage  de  l'Infante, 
die  avoir  extrêmement  fouhaitc  de  l'ac- 
compagner en  Francis ,  &  qu'elle  auroiç 
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voulu  époufer  quelque  François  ,  pout 
erre  obligée  à  ne  fe  plus  (cparer  de  cette 
Princefle.  Dès  qu'elle  me  revit ,  elle  efpé- 
ra  que  je  pourrois  l'époufer  y  mais  ayant 
appris  que  j'érois  marié  ,  elle  perdit  cette 
eipérance  ,  &c  elle  attacha  fes  vues  d'un  au- 
tre côte.  C'eft  ce  qui  lui  donna  de  la  froi- 
deur pour  moi  7  &  ce  qui  la  fit  pancher  du 
Cote  du  Marquis  (îtot  qu'elle  s'en  connue 
aimée  ,  &  qu'elle  eut  appris  qu'il  n'étoit 
pas  marié. 

Elle  Técouta  ,  elle  lui  donna  l'occafion 
de  la  voir  ,  &c  cet  homme  qui  ne  fongeoit 
qu'à  s'en  faire  aimer  5  lui  promit  qu'il  l'é- 
pouferoit.  Cette  promeffe  n'etoit  qu'un  ar- 
tifice pour  la  tromper,  car  quoique  le  Mar- 
quis ne  fût  pas  marié  ,  il  n'en  étoit  pas  plus 
propre  au  deffein  qui  engageoit  cette  Dame 
à  l'écouter  ,  car  il  favoit  bien  que  fa  fa- 
mille ,  qui  étoit  également  puilîante  ^  Se 
diftinguée  en  France  y  ne  confentiroit  ja- 
mais qu'il  époufât  une  étrangère  y  &  tout 
ce  qu'il  lui  promit  ne  fut  que  pour  l'a- 
ïnufer  y&c  tâcher  d'avoir  une  intrigue  avec 
elle. 

Je  fus  tout  cela  par  le  Chevalier,  à  qui 
le  Marquis  rendoit  compte  du  progrès 
qu'il  faifoit  auprès  de  cette  maîtrefle  ;  &C 
j'avoue  que  le  chagrin  de  le  voir  plus  heu- 
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îcux  que  moi ,  augmenta  le  zélé  que  je 
devois  avoir  pour  empêcher  qu'une  fem- 
me que  j'avois  aimée  ,  &  que  j'aimois 
encore  ,  ne  fur  fi  honteufementtrompée. 

Jren  dis  ma  penfée  au  Marquis  ,  mais  ii 
prit  rout  ce  que  je  lui  dis  pour  un  effet  de 
ma  jaloufie.  J'en  voulus  informer  Eleonor> 
mais  le  Marquis  l'avoit  prévenue  y&c  elle 
crut  que  le  dépit  &  le  chagrin  me  faifoient 
parler.  J'appris  par  le  Chevalier  qu'ils  fe 
voyoient  trois  fois  la  femaine  ,  &  qu'il  fe 
vantoit  d'être  fort  bien  auprès  d'elle.  J'en 
eus  un  chagrin  morcel ,  &  je  rcfolusde  ne 
pas  hifîer  ignorer  à  Eleonor  que  le  Mar- 
quis ne  l'épouferoit  jamais.  Je  lui  écrivis 
tout  ce  que  je  favois  là-deflus  ,  lui  mar- 
quant l'impoilibilité  de  ce  mariage ,  quand 
le  Marquis  auroit  été  de  bonne  foi.  Ma  let- 
tre écoit  un  peu  piquante  contre  lui  y  &£ 
la  jaloufiie  m'en  fix  dire  tout  le  mal  que  j'en 
favois. 

Eleonor  donna  ma  lettre  au  Marquis  ; 
qui  ne  garda  plus  de  mcfuresavec  moi3& 
qui  voulut  me  voir  l'épée  à  la  main.  Le 
Chevalier  fit  ce  qu'il  put  pour  nous  rac- 
commoder ,  mais  inutilement.  Nous  nous 
battîmes  ;  le  Marquis  futblctïc,  &  M.  de 
Grammont  étant  arrive  dans  ces  entrefai- 
tes t  manda  notre  combat  à  M.  le  Cardinal 
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qui  étoitàSaint  Jean  de  Luz.  Son  Em^ 
nence  m'envoya  ordre  de  la  venir  trouver  ; 
&  fit   faire  le  même  commandement  au 
Marquis  ,  qui  ne  fe  trouva  pas  en  état  de 
fe  mettre  en  chemin  à  caufe  de  fa  bleffure. 
Pour  moi  y  je  n'avois  aucun  prétexte  poux 
ne  pas  obéir  ,&  il  fallut  me  rendre  aux  or- 
dres du  Cardinal ,  avec  tout  le  chagrin  que 
je  pouvois  avoir  ,  en  penfant  que  d'un  cô- 
té je  laifïois  le  Marquis  en  poffefîîon  d'une 
femme  que  j'aimois  ,  &  que  de  l'autre  j'ai- 
lois  m'expoier  à  toute  la  colère 3  6c  peut- 
être  à  ladifgrace  de  ce  Miniflre  \  maisheu- 
reufement  pour  moi  3  je  trouvai  toute  la 
Cour  arrivée  y  &  ma  femme  eut  allez  de 
crédit  pour  appaifer  fon  Eminence  3  &  ob- 
tenir que  je  ne  ferois  point  envoyé  à  Pierre- 
Encife  y  où  l'on  avoit  d'abord  donné  l'or- 
dre pour  me  faire   conduire.  Le  Cardinal 
nie  traira  fort  mal.  Il  me  dit  que  je  ferois 
toujours  fou  9  &  que  fans  la  confédération 
qu'il  avoit  pour  ma  femme,  il  me  mettroit 
pour  jamais  hors  d'érat  de   faire  voir  aux 
Etrangers  toute  la  folie  des  François.  Cette 
affaire  fit  prendre  à  ma  femme  un  nouveau 
pied  pour  me  mcp:ifer3   &  j'eus  le  mal- 
heur que  tout  le  inonde  d Toit  cju  elle  avoit 
raifon  i   &  que  moi-même  je  ne  pouvois 
la  condamner  3  car  je  n'étois  pas  affez  aveu- 
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'gle  pour  ne  pas  voir  l'extravagance ,  8>C 
tout  le  malheur  de  cette  dernière  ayan- 
t-lire. 

L'Infante  arriva  à  Saint  Jean  de  Luz^1 
conduite  par  le  Roi  fon  Père.  Eleonor  ne 
fut  point  de  ce  voyage  3  &c  j'appris  que  le 
bruit  de  fon  intrigue  avec  le  Marquis  ,  &C 
celui  de  notre  combat  t  l'avoient  fait  éloi- 
gner. Le  Marquis  arriva  auffi.M.  de  Gram- 
mont  dont  il  étoit  parent  fit  fa  paix.,  &  nous 
obligea  de  nous  embrafler.  Le  Chevalier 
m'apprit  qu'il  étoit  fort  confolé  de  la  perte 
d'Eleonor^qui  enfin  avoit  reconnu  qu'illa 
trompoit,  mais  elle  n'avoitpûfe  venger  de 
lui  ,  parce  que  dans  le  temps  qu'elle  fut 
defabufee,  on  l'éloigna  d'auprès  de  l'In- 
fante, &  que  le  Marquis  lbrtit  de  Ma- 
drid.  J'avois  fur  le  cœur  cette  avanture ,  &: 
j'eto:s  encore  allez  bon  pour  m'iiiquiéter 
de  la  defiince  d'Elconor. 

Le  Roi  d'Angleterre  croie  venu  à  la  Con- 
férence ,  pour  y  pourfuivre  l'affaire  defon 
rérablifiement  y  mais  il  n'en  eut  pas  gran- 
di .lion,  quoique  Cromwcl  fut  more 
depuis  fix  ou  f:pc  mois.  On  avoit  allez  d'au  i 
très  affaires  à  traiter  fans  fc  charger  de  cel- 
le-là. Je  trouvai  a  la  faite  du  Roi  d'Angle- 
jeune  Anglois  que  je  reconnus. 

CciOittiiiabcth  d  Aral  qui  luivoit  ccPritv» 
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ce  fous  ce  déguifement,  Se  comme  s'il  y 
eût  eu  de  la  deftinée  y  pour  raiïembler  au 
même  lieu  tous  les  avanturiers  que  j'avois 
connus ,  j'y  retrouvai  l'Hermire  de  Fonta- 
rabie  en  qualité  d'Ambaffadeur  dePortu- 
gal.il  m'apprit  que  deux  ou  trois  mois  après 
m'avoir  quitté  ,  il  étoit  retourné  en  Portu- 
gal ,  où  il  avoit  demeuré  caché  jufqu'à  la 
mort  du  Roi  Jean  \  que  depuis  la  mort  de 
.ce  Prince  il  avoit  été  rétabli  dans  fes  biens  % 
&  qu'il  avoit  beaucoup  de  crédit  auprès  de 
la  Régente.  Il  n'en  eut  pas  aflTcz  à  la  Con- 
férence pour  empêcher  que  la  France  n'a- 
fcandonnàt  le  Portugal _  &  cet  AmbafTa- 
deur  fe  retira  fort  mal  content.  Je  trouvai 
auffi  le  Duc  de  Lorraine  à  qui  je  racontai 
monavanture  de  Bruxelles  ^lorfque  jem'é- 
tois  fait  paffer  pour  un  de  fes  Domeftiques. 
Ce  Prince  me  fit  beaucoup  de  carreffes  ; 
&  depuis  ce  temps-là  j'ai  eu  toujours  une 
liaifon  particulière  avec  lui.C'étoit  un  Prin- 
ce à  peu  près  de  mon  humeur  fur  le  cha- 
pitre des  femmes  ,  &  qui  a  toujours  facri- 
fié  fi  fortune   &  fa  réputation  à  fes  galan- 
teries. Sans  cela  notre  fiécle  n'auroit  peut- 
être  point  eu  de  plus  grand  homme.  Il 
avoit  un  génie  extraordinaire  pour  la  Guer- 
re ,  mais  rien  ne  le  touchoit  que  Ion  plaifir. 
Il  méprifoit  également  la  bonne  &  la  mau- 
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Vaife  fortune  ,  &  j'amais  il  n'étoit  gai  que 
quand  il  étoit  le  plus  malheureux.  Une 
Bourgeoife  l'amufoit .,  lorfqu'il  ne  pouvoit 
trouver  mieux  3  &  il  ie  divertilïoit  dans  un 
Corps-de-garde  ,  avec  de  fimples  Capitai- 
nes d'Infanterie,  comme  il  auroit  pu  faire 
avec  les  plus  grands  Princes.  Quoiqu'il  eût 
quelque  chofe  de  trop  populaire,  &  fi  j'ofe 
le  dire  .  de  trop  bas  pour  un  Souverain  ,  il 
n'étoit  pas  pofïibie  de  ne  le  point  aimer 
quand  on  le  connoilïbit ,  &  il  n'y  avoit 
point  d'homme  d'un  commerce  plus  aifé, 
&  plus  réjouilfant.  Il  m'apprit  que  pendant 
fa  prifon  d'Efpagne  il  avoit  fort  oui  parler 
d'tleonor.  Je  lui  racontai  mes  avantures 
avec  elle  ,  fur  tout  la  dernière.  Il  me  dit  que 
puifqu'elle  avoit  tant  de  goût  pour  la  Fran- 
ce ,  il  falloir  lui  donner  fatisfa&ion  ,  & 
que  s'il  avoit  fû  où  la  prendre  ,  il  auroit  été 
lui  offrir  fesfervices.  Il  nepenfoit  guère,  ni 
moi  auffi  ,  quand  il  me  difoitees  paroles  _, 
que  nous  aurions  bien-tôt  l'occafion  de 
faire  ce  qu'il  propofoit  >•  mais  deux  ou  trois 
jours  après  un  Efpagnol  me  donna  une 
lettre,  &  s'échapa  après  me  l'avoir  ren- 
due, fans  que  je  pufïc  favoir  ce  qu'il  étoit 
devenu.  Cétoit  une  lettre  d'Elconor  qui 
me  conjuroit,  par  l'amitié  que  j'avoiscûc 
autrefois  pour  elle  9  de  ne  pas  laiffer  mU 
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punie  la  tromperie  que  le  Marquis  lu? 
av.oic  faite.  Elle  m'apprenoit  en  même 
temps  qu'elle  étoit  à  Tolède  dans  un  Con- 
venu où  elle  mairuroit  qu'elle  ne  m'oublî- 
roit  jamais.  Elle  finiiïbir ,  me  conjurant  en- 
core de  la  venger  du  Marquis  ,  &  qu'a  cet 
égard.,  fans  me  rien  preferire,  elle  s'en  repo- 
fbir  fur  mon  bon  cœur. 

Je  montrai  cette  lettre  au  Duc  de  Lor- 
raine 3  qui  l'ayant  lue ,  me  dit  que  je  ne  de- 
vois  pas  beaucoup  m'inquiéter  de  ce  qu'elle 
me  mandoit  à  l'égard  du  Marquis  3  que 
c'étok  une  folle  de  chercher  cette  ven- 
geance ;  mais  que  je  lui  ferois  bien  plus 
de  plaifir3  (1  je  pouvoisla  tirer  de  fon  Con- 
venu &  que  fi  je  voulois  nous  irions  enfem- 
ble  l'en  délivrer.  Je  crus  que  le  Duc  ne  par- 
loit  pas  férieufement ,  mais  il  me  répéta 
que  c'étoit  tout  de  bon  -,  &  le  dépit  que 
Pavois  de  la  manière  dont  cette  femme  en 
avo.it  ufc  avec  moi  à  Foccafion  du  Mar* 
quis ,  ;ie  fervit  qu'à  me  donner  encore  plus 
d'envie  de  faire  ce  que  le  Duc  me  propo- 
foit.  Pour  lui ,  il  ne  fongeoitqu'à  s'en  fai- 
re une  maîtreffe  ,  &  il  n'étoit  pas  libre  dès 
que  ces  fantaifîeslui  prenoienr. 

Enfin  ,  ce  qui  pafle  toute  vrai-fembianec , 
&  ce  qui  ctoit  contre  toute  forte  de  raifon  , 
nous  prîmes  lui  8c  moi  le  djeflein  d'aller 

chercher 
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chercher  cette  femme  à  Tolède.  Com- 
ment ^  lui  dis-je  ,  votre  Altelïe  veut-elle 
faire  ce  voyage  ?  En  porte  ,  reprit  le  Duc  3 
&  je  me  déguiferai  en  Courier.  Nous  fe- 
ront revenus  à  Paris  avant  que  la  Cour  y 
foie  arrivée  3  &c  perfonne  ne  s'avifera  de 
demander  ce  que  je  fuis  devenu.  On  fait 
bien  que  je  ne  dis  pas  quand  je  pars.  J'en- 
verrai mes  gens  m'attendre  à  Bordeaux. 
Faites-en  autant  de  votre  côte  ,  Ci  le  cœur 
vous  en  dit.  Je  n'avois  garde  de  trouver 
des  difficultés  où  ce  Prince  n'en  voyoic  pas. 
J'étois  même  (î  furpris  de  voir  un  Souve- 
rain courir  ces  fortes  d'avantures  ,  que 
quand  ce.n'auroit  été  que  pour  la  rareté  du 
fait,  j'aurois  voulu  l'y  accompagner.  Nous 
partîmes  donc  de  Saint  Jean  de  Luz,& 
au  lieu  de  prendre  le  chemin  de  la  France , 
nous  y  tournâmes  le  dos  $  de  rentrâmes  en 
Efpagr.c.  Nous  n'avions  que  deux  hom- 
mes qui  coirroient  avec  nous ,  &  je  ne  pou- 
vois  a(Tcz  m'étonner  de  voir  le  Duc  de  Lor- 
raine en  cet  équipage  9  ni  de  ce  qu'il  s'ex- 
pofoit  âcette  fatigue  ,pour  voir  une  fem- 
me qu'il  ne  connoffoit  pas.  Mais  dés  que 
nous  fûmes  à  Vittoria,  jcm'apperçus  qu'il 
renoitpaslc  chemin  de  Tolède  ,  maïs 
celui  de  M  idrid.  Il  me  dit  alors  que  charité 
bien  ordonnée  commençoit  par  fpi-me- 
Tme  IL  Y 
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me,  &  qu'avant  que  de  penfcr  à mamar- 
treffe  ,  il  étoit  jufte  qu'il  penfât  à  lafîen- 
ne  5  qu'il  m'avouoit  qu'il  avoir  une  incli- 
nation à  Madrid  5  que  c'ctoit  une  fille  qui 
n'avoir  pas  moins  de  paflion  pour  la  Fran- 
ce qu'Ekonorj  qu'il  alloit  hiipropoferde 
forcir  d'Efpagne  avec  elle  ,  &  qu'il  ne  défef 
péroit  pas  de  l'y  faire  confentir  dès  qu'il 
lui  donneroitune  compagne. 

Ce  difeours  me  furprit  beaucoup  3  car 
je  n'avois  penfé  à  enlever  Elconor  ,  que 
parce  quej'efperois  que  le  Duc  s'en  charge- 
roit ,  &  je  jugeai  bien  qu'il  fuidroit  qu'el- 
le me  tombât  furies  bras  i  puifque  ce  Prin- 
ce avoir  une  autre  inclination.  Je  ne  lui 
difiimulai  point  mon  embarras  la-dclïiis, 
Il  me  dit  que  je  ne  ferois  point  chargé 
d'Eleonor  ,  &  qu'il  étoit  atfez  g:and  Sei- 
gneur ,  &  d'ailleurs  Cavalier  afTez galant, 
pour  entreren  rdeux  maîtrefïes. 

Nous  arrivâmes  donc  à  Madrid^&  f  en- 
ïageois  de  tour  mon  cœur  de  m'érre  enga- 
ge à  ce'  voyage.  Le  Duc  vit  fa  maître  de  , 
qui  croit ure  jeune  perfonne  de  dix-leptou 
dix-huit  ans.  Je  ne  fai  comment  il  nvoit 
trouvé  le  moven  de  faire  connoiffr.nce 
avec  elle',  mais  il  en  étoit  fort  amoureux^ 
&  il  lui  avoit  promis  de  l'époufer  ii  elle 
vouloir  le  fuiyre  en  Lorraine,  Ce  Prince 
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lui  en  fitla  proposition,  en  lui  difant  qu'E- 
leonor  feroit  de  la  partie  ,  &  il  n'eue  pas  de 
peine  à  laperfuader.  La  gloire  d'être  Prin- 
ce(Te  Souveraine  flattoit  trop  une  Efpagno- 
le  5  pour  refufer  Poccafion  de  la  devenir. 
Le  Duc  voulut  que  je  la  vifle ,  pour  lui 
confirmer  tout  ce  qu'il  lui  avoit  dit.tou- 
chant  le  defTein  que  nous  avions  d'enlever 
Eleonor  avec  elle.  Il  me  mena  au  lieu  où  il 
avoit  coutume  de  la  voir ,  &  je  reconnus 
que  c'étoitla  maifonde  Manrique  3  &que 
cette  jeune  perfonneétoit  fille  de  cette  per- 
fide maîrrefie  que  j'avois  eue,  &  dont  j'ai 
tant  parlé  fous  le  nom  d'Ifabella.  Je  ne 
fai  files  vifitesduDuc  de  Lorraine  avoienc 
été  connues  j  mais  le  foir  qu'il  me  mena 
dans  cette  maifon  y  onétoitenembufeade 
pour  nous  furprendre,  &c  à  peine  fûmes- 
nous  dans  la  chambre ,  où  le  Duc  avoir 
coutume  de  voir  fa  maîtreffe ,  que  Manri- 
que fon  Père  y  entra  fjivi  de  plufieurs  Va- 
lets, qui  fe  faifirent  du  Duc  St  de  moi, 
quelque  rcfîfb.ncc  que  nous  pulîions  faite. 
Le  Duc  ne  fe  déconcerta  point  3  &  il  dit  à 
Manrique  qu'il  vouloir époufer  fa  fille,  & 
qu'il  croit  le  Duc  de  Lorraine.  Manrique 
De  répondit  à  cette  proposition  que  par  un 
éclat  de  rire  ,  ne  pouvant  fc  perfuadci  que 
jcciuiquiltu  parlott  tïic  en  efter  le  Duc  de 
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Loixnne.  Il  m'avoir  appcrçii,  &:  me  reçoit 
noifîant  3  il  n'avoit  pas  douce  que  ce  ne  fût 
moi  qui  avois  une  intrigue  avec  fa  fille  ;  &C 
prenant  le  Duc  pour  un  de  mes  Domefti- 
ques  ,  il  fe  mit  à  rire  croyant  qu'il  ne  fe  di- 
ioitle  Duc  de  Lorraine  que  pour  me  don- 
ner le  temps  de  me  fauver  en  l'amufànr. 
Mais  le  Duc  qui  l'avoic  vu  en  Flandre  9  fe 
fit  reconnoître,  &  Manrique  commençai 
parler  d'un  autre  ton. 

Pour  moi ,  je  fus  fi  furpris  de  me  trouver 
dans  une  mjifon^où  il  m'étoit  arrivé  autre- 
fois tant  de  facheufes  avantures  5  &:  de  voir 
Manrique  ,  cet  homme  dont  j'avois  tant  de 
fujet  de  craindre  Je  refTcmiment  3  que  des 
que  je  vis  qu'il  commençoit  à  reconnoître 
le  Duc ,  je  m'échapai  des  mains  de  ceux 
qui  m'avoient  arrêté  y&£  fortis  de  la  cham- 
bre ,  efTayant  de  me  fauver;  mais  la  pre- 
mière perfonne  que  je  rencontrai  fut  fa  fem- 
me ,  qui  fut  auffi  furprife  que  moi  de  me 
trouver  là.  Je  ne  l'avois  jamais   vue  à  la 
Cour,  pendant  que  j'avois  été  à  Madrid 
dans  mon  dernier  voyage.  Je  m'en  érois 
informé  ,  &  j'avois  appris  qu'elle  &c  fbn 
mari  vivotent  dans  une  grande  retraite,  &C 
qu'ils  étoient  prcfque  toujours  à  la  campa- 
gne. Ifabella  ne  douta  point  que  je  ne  fufîe 
entre  chez  elle  a  parce  que  j'avois  une  garj 
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lanrerie  avec  fa  fille,  mais  je  la  défabufii, 
en  lui  difant  que  le  Duc  de  Lorraine  étoic 
celui  fur  qui  rouloit  ce::e  intrigue, &  qu'il 
avoir  envie  de  i'époufer.  Ifabelîa  qui  avoK 
tonjouts  fon  même  caractère  y  me  dit  que 
nous  pouvions  donc  les  laiiîer  enfemble  , 
&  elle  me  mena  dans  fon  appartement ,  oà 
je  reconnus  bien-rôt  qu'elle  ne  vouloir  pas 
manquer  l'cccafion  de  refaire  connoiffanee 
avec  moi  ;  mais  fon  mari  y  fùrvinr  un  mo- 
ment après,  fuividuDuc  &de  fa  fille.  On 
demanda  au  Duc  s'il  é toit  vrai  qu'il  voulût 
époulcr  cctre  fille ,  &  le  Duc  ayant  répon- 
du que  c'éroitfcn  dsffen  ,  on  lui  répondit 
qu'on  lui  donnoir  parole  de  ne  la  point  ma- 
rier ,  jufqu'à  ce  que  ce  Prince  fût  dans  fes 
Etats ,  &  que  des  qu'il  y  feroit  9  on  lui  amé- 
reroit  cette  fille  ,  en  cas  qu'il  eût  des  rai- 
Ions  de  ne  la  pas  epoufer  avec  éclat.- Le 
Duc  parut  confentir  à  ectre  propofition  , 
Se  ne  us  loi  rimes  un  moment  après  ,  Man- 
rique  me  Éâifàntdes  honnêtetés,  en  faveur 
au.  mariage  dont  le  Duc  lui  donnoit  l'ei- 
| 

Des  que  nous  fûmes  retirer  où  nous  lo- 
gions ,  Je    Duc  me  dit  qu'abfolument  il 

fille  ,  &  que  tout  ce 
qu'il  av(  _■  à  fon  [  cre  , 

p'$ toit  que  pour  fc  cktairailer  de  lui  ;  que 
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la  fille  érok  réfolue  à  fe  laifTer  enlever, &C 
qu'il  ne  s'agiffoit  plus  que  d'en  trouver  l'oc- 
cafion  y  qu'elle  ne  fe  foucioit  pas  même 
qu'on  lui  donnât  une  compagne  ,  &c  que 
nous  pouvions  laifTer  là  Eleonor.  Ma  foi, 
lui  dis-je  ,  Monfeigneur  -  nous  ne  ferons 
point  trop  mal  de  les  laiiîer  toutes  deux  , 
&  votre  Alrefîe  doit  faire  confcienced'en- 
îever  une  jeune  perfonne  ,  qui  ne  pourra 
jamais  être  fa  femme.  Si  vous  m'en  croyez  y 
nous  irons  chercher  des  maîtreffes  en  Fran- 
ce. Le  Duc  me  dit  que  pavois  raifbn.  Je 
fus  furpris  de  le  trouver  fi  docile ,  &c  qu'un 
voyage  aulîî  extraordinaire  que  le  nôtre  , 
n'eût  point  eu  d'autre  effet  que  de  nous 
faire  revenir  la  raifon  ;  mais  c'eft  ainfi  que 
tous  les  jours  on  fe  dégoûte  des  chofes 
qu'on  a  le  plus  fouhaitées ,  &  que  les  def- 
feins  les  plus  furprenans  n'aboutiffent  à 
rien,  &  cela  cft  encore  plus  ordinaire  en 
matière  de  galanterie. 

Je  fus  ravi  de  voir  le  Duc  réfolu  de  laifTer 
tout  là,&  de  revenir  en  France.  Le  vifage 
de  Manriquc  m'avoit  dégoûte  de  l'Efpa- 
gne.La  femme  m'avoit  paruaufti  folle,mais 
non  pas  aufli  belle  qu'elle  étoit  il  yavoic 
dix  ans.  Je  ne  me  fèntois  plus  pour  Eleor 
nor  ,  que  le  mépris  &  l'indifférence  qu'elle 
méritoit ,  &  enfin  je  ne  voyois  rien  de  bon 
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pour  moi  à  refter  en  Efpagne.  J'étoislas  d^ 
courir  ces  aventures  romanefques  ,  &c  je 
porrois  compaflion  au  Duc  de  Lorraine  de 
n'erre  pas  plus  fage.  Son  caractère  éroit 
comme  un  miroir  où  je  vovois  tout  ce  qu'il 
y  avoir  dans  le  mien  de  ridicule  &  d'extra- 
vagant ,  &  jamais  je  n'ai  eu  plus  d'envie 
d'éviter  les  femmes  3  qu'en  voyanr  les  fo- 
lies quelles  faifbient  faire  à  un  fi  grand 
homme.  Ceft  ce  qui  m'a  appris  que  l'on 
peut  fe  corriger  quelquefois  de  fes  défauts ,' 
dans  la  compagnie  de  ceux  en  qui  on  les 
reconnoît  3  &  que  quand  nous  en  voyons 
le  ridicule  dans  un  autre  ,  nous  concevons 
mieux  celui  qu'ils  ont  en  nous. 

Nous  nous  en  allâmes  donc  comme' 
nous  étions  venus  y  mais  nous  fûmes  vo- 
les aux  environs  de  Bayonne.  Tous  les 
chemins  croient  pleins  de  coquins,  que 
les  deux  Cours  avoient  attirés  dans  le  Pavs, 
3c  qui  y  étant  demeurés  après  le  départ  de 
Tune  &  de  l'autre  ,  dcvaîifoient  tous  ceux 
qu'ils  rrouvoierit.  On  nous  prit  nos  che- 
vaux &  toutnotre  atgenr.  Le  Dacnefai- 
foit  qu  :  oir  cent  agréables  ren- 

contres (lit  l'état  dans  lequel  nous  fu- 
mes de  regagner  Rayonne.  Nous 
fiftnc  i  pied  &  le  Duc  , 
pour  le  divertir  >  difbit  à  tous  ceux  qu-. 
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nous  rencontrions  ,  que  nous  étions  de 
pauvres  Pèlerins  qui  revenions  de  Saine 
Jacques.  Il  falloit  en  rire,  malgré  moi,  car 
dans  le  fonds  je  ne  pouvois  approuver  qu'un 
Prince  de  ce  rangs'expofâc  à  de  fi  étranges 
avantures.  Je  croi  que  ce  n'eft  point  un 
exemple  à  fuivre  ,  &  que  fi  c'eft  un  défaut 
aux  Princes  de  s'entêter  de  leur  qualité, 
c'en  eft  encore  un  plus  grand  de  l'oublier  à 
ce  point  là. 

Mais  le  Duc  ne  changea  point ,  &C  à 
peine  fut-il  Paris  ,  qu'il  penfa  y  faire  un 
mariage  3  comme  celui  qu'il  avoit  voulu 
faire  à  Madrid.  Il  eft  vrai  qu'il  s'adrefla 
à  une  fille  ,  qui  récompenfbit  par  fon 
mérke  ce  qui  manquoit  à  fa  qualité,  8c 
qui  ne  voulut  jamais  Tépoufer,  dès  qu'el- 
le vit  que  le  Roi  n'approu voit  pas  ce  ma- 
riage. 

Ce  qui  m'efoit  arrive  en  Efpagne  à  i'é-*" 
gar  d'Elconor  ,  avoit  donné  un  nouveau 
droit  à  ma  femme,  d'en  ufer  à  mon  égard 
fans  aucun  ménagement.  Je  la  trouvai 
plongée  dans  tous  les  divertiftemens  de 
la  Cour,  mais  fur  tout  dans  le  jeu.  Elle 
avoit  tous  les  jours  chez  elle  cent  perfon- 
nes ,  qui  jouoient  depuis  quatre  heures 
après  midi  jufqu'à  fept  heures  du  matin.  A 
pcine-pouYois  je;  quelquefois  aborder  de 

ma 
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ma  mailbn  9  &  j'étois  chez  moi  amli  incon- 
nu qu'un  étranger.  Je  diïlirnulois  toujou  sy 
mais  je  n'en  fouffrois  pas  moins  x  &  je  croi 
que  les  maris  qui  ont  des  femmes  qui 
jouent  ,  ne  font  pas  ,  quelque  mine  qu'ils 
feflent ,  plus  infenfibles  que  je  i'étois.  Ils 
font  heureux  encore  quand  ils  non:  à 
dillîmuler  dans  leurs  femmes  que  la  paf- 
fion  du  jeu. 

Mais  il  fallut  bientôt  que  ma  femme 
prît  une  autre  manière  de  vie  ,  par  l\  difc 
grâce  de  ceux    dont  l'alliance  &  l'appui 
nourri (Toient  fa  vanité  8c  fon  jeu.  Le  Car- 
dinal Mazarin  mourut,  8c  laifTa   contre 
eux  de  terribles  Mémoires.  Il  donna  auffi 
des  impreflîons  conrre  moi  8c  contre  mes 
frères.  Nous  fûmes  entLaînés  dans  la  dé- 
route de  tous  nos  Prote&eurs.  Mon  frerc 
aîné  qui  n'etoit  pas  déjà  trop  content,  de 
ce  que  depuis  quelques  années  on  l'avoir 
tenu  en  Catalogne  ,  où  il  n'y  avoit  rien  à 
faire  ,  &:  qui  eut  encore  un  nouveau  cha- 
grin de   ce    qu'on  ner  l'avoit   point  faic 
Cordon  Bleu  à  la  promotion    de    i(^^2. 
prit  le  parti  d'aller  fervir  chez  les  Vénitiens. 
Mon  fécond  frère  retourna  en  Suéde  >&C 
moi  je  demeurai  à  Paris  Jufqu'à  la  conclu- 
sion du  Procès  de  M.  Fouquet. 

Ma  femme  aJJ[a  en  Brcugnc ,  où  cils 

TOTM   II.  % 
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mourut  bien-tôt  de  chagrin.  Je  fus  près  de 
trois  ans  à  Paris  ,  y  ayant  bien  d'autres  af- 
faires que  la  galanterie.  J'étois  oblige  de 
travailler  nuit  &  jour,  pour  aider  à  M. 
Fouquetà  fedéfendre.  Nous  avions  quatie 
maifons,  où  il  y  avoit  des  Imprimeries  pour 
imprimer  des  Fa&ums.  Nous  changions 
prefque  tous  les  jours  de  quartier  ,  &:  je 
dois  dire  ici  que  tout  cela  fc  ménageoitpar 
les  foins,&  l'application  infatigable  du  plus 
jeune  des  frères  de  M.  Fouquet  ,  qui  étoic 
premier  Ecuyer  de  la  petite  Ecurie.  Il  n'é-» 
pargna  ni  veilles,  ni  travail,  ni  induftrie  , 
pour  ctre  utile  à  fon  frère.  Le  changement 
de  ma  fortune  avoit  eu  l'effet  que  produi- 
fent  toujours  les  difgraces,  Je  ne  trouvai  que 
des  amis  froids  &  inutiles  5&  j'eus  encore 
le  chagrin  d'entendre  dire  que  j'étois  le 
jnoins  à  plaindre  de  tous  y  mais  perfonne 
ne  tenoitplus  hautement  cqs  difeours  que 
les  femmes  que  j'avois  aimées.  Chacune  fe 
défendoit  de  m'avoir  connu  $  &  j'étois  re- 
nie par  tout. 

On  peut  dire  qu'on  ne  connoît  point 
le  monde  ,  quand  on  n'a  point  épouvé  de 
pareilles  difgraces.  Il  faut  ctre  malheureux 
pour  voir  à  fonds  le  cœur  des  hommes,  &C 
çncoie  plus  celui  des  femmes. 

La  vie  que  j'avois  menée,  pendant  qu'a- 
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voit  duré  le  Procès  de  M.  Fouquet,,  n'a- 
voit  fervi  qu'à  me  rendre  plus  vif  3  &  plus 
imparient  pour  mener  une  vie  plus  agréa- 
ble. J'avois  beau  être  convaincu  de  la  va- 
nicé  du  monde ,  Se  de  la  faufTeté  des  amis. 
Comme  je  manquois  alors  des  feuls  prin- 
cipes capables  de  rendre  cette  convi&ion 
utile  ,  c'eft-à-dire  des  principes  de  la  Reli- 
gion ,  je  ne  cherchois  qu'à  afïbupir  mes 
peines  parles  plaifirs,  pour lefquels j'avois 
le  plus  de  penchant  -,  &  c'eft  ce  qui  m'a  fait 
encore^pendant  près  de  vingt  ans,mener  la 
même  vie  que  j'avois  toujours  menée  ,  Se 
perdre  fi  long-temps  le  fruit  de  mes  expé- 
riences ,  &  le  mérite  de  mes  dilgraces. 

Ma  fortune  fut  donc  entièrement  ruU 
née  par  la  difgrace  de  M.Fouquet.On  m'o- 
bligea de  me  défaire  de  mon  Régiment, 
Se  ma  penfion  fut  fupprimée.  Ma  femme 
érant  morte  fans  enfans,,  il  fallut  rendre  le 
peu  de  bien  qu'elle  m'avoit  apporté.  Ainfî 
ce  mariage  que  nous  avions  regardé  mon 
frère  &  moi  y  comme  un  moyen  de  nous 
avancer  y  eut  un  effet  bien  contraire  ,  puif- 
qu'il  fut  la  caufe  de  notre  malheur. 

J'avois  beaucoup  fait  de  dépenfes  9  Se 
on  a  vu  que  pendant  quelque  temps  je  n'a- 
vois  rien  épargné  pour  mes  plaifirs.  Je  ne 
croyoïs  pas  %  par  [a  confiance  que  j'avuis 
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dans  la  fortune  de  mes  Protecteurs ,  que 
l'argent  qui  rouloit  fi  abondamment  chez 
eux  ,  pût  jamais  me  manquer  ,  &  fans 
être  homme  d'affaires  ni  Partifan  ,  la  liai- 
Ion  que  j'avois  avec  des  gens  de  cette  pro- 
feflîon  s  m'avait  donné  une  partie  de  l'a- 
veuglement qu'ils  ont  dans  la  profpérité, 
J'avois  fait  toutes  les  folies  qu'on  leur  voit 
faire  tous  les  jours  ,  quand  ayant  trouvé  le 
moyen  de  s'enrichir  fans  peine  ,  par  des 
traites  qui  accumulent  chez  eux  l'argent 
du  Public  ,  ils  oublient  ce  qu'ils  ont  été, 
Se  ofent  s'égaler  aux  Princes  par  le  fafte  & 
le  luxe  de  leurs  dépenfes. 

Je  me  trouvai  donc  réduit  à  environ  la 
cinquième  partie  de  mon  Patrimoine,  ôc 
cela  ne  fuffifoit  pas  pour  me  donner  de 
quoi  iubfifler.  Il  eft  vrai  que  tant  que  dura 
le  Procès  de  M.  Fouquet  t  je  ne  manquai 
point  d'argent,  mais  des  qu'il  fut  fini,  je 
me  trouvai  fort  mal  à  mon  aife  ,  avec  le 
peu  de  bien  qui  me  reftoit.  Ma  belle- 
îœur  ,  femme  de  mon  frère  aîné  ,  étoit 
reftée  en  France.  Elle  s'etoit  retirée  à  une 
maifon  de  campagne  avec  fes  enfans.  On 
n'avoit  point  touché  à  fon  bien,  &  il  étok 
affez  confidérable  j  mais  l'argent  qu'elle 
çtoit  continuellement  obligée  d'envoyer 
à  fpn  mari ,  la  mettoit  hors  d'état  de  mç 
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donner  du  fecours  -,  &  d'ailleurs  3  dette 
femme  me  regardoit  comme  la  caufe  'de 
rout  le  malheur  de  notre  famille  ,  par  l'al- 
liance que  j'avois  faire.  Ainfi,  je  vis  que 
pour  ne  pas  faire  une  mauvaife  fîgufe  ,  il 
falloir  fuivre  l'exemple  de  nies  frères  ,  & 
aller  fervir  comme  eux  dans  les  Pays  écran* 
gers. 

On  voit  bien  que  je  n'eus  pas  de  peine 
à  choifir  le  lieu  de  mon  afyle.  J'avais  des 
e,nfans  en  Pologne  aflez  riches,  pour  me 
donner  les  moyens  de  me  fôutenir  ,  &  je 
réfolus  de  me  retirer  auprès  d'eux  \  mais 
comme  je  penfois  à  vendre  le  refle  de  mon 
bien ,  pour  me  mettre  en  état  de  fiire  ce 
voyage,  un  ami  que  j'avois  m'en  détourna, 
&c  il  me  dit  qu'un  homme  comme  moi  ne 
pouvoit  manquer  d'argent  en  France  ,  &C 
que  j'y  rrouverois  affez  de  femmes  riches  % 
qui  m'en  donneroient  fi  je  m'atrachois  à 
elles.  J'écoutai  ce  qu'il  me  dit,  &  ajoutant 
foi  aux  hiftoircs  qu'il  me  raconta  de  plu- 
sieurs hommes  delà  Cour,  qui  ne  fubfif- 
toicnt  que  de  l'argent  des  femmes  ,  je  crus 
que  je  pourrois  trouver  la  même  fortune  , 
te  que  je  n'avois  pour  cela  qu'à  faire 
choix  de  quelque  Dame  qui  fut  riche  % 
&c  maîrrcflc  d'elle-même,  &c  de  fon  bien. 

Ainfi  ;  je  commençai  à  faire  à  l'égard  des 
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femmes.  Je  personnage  que  tant  de  ferrie 
mesavoierr  faità  mon  égard/lanslé  temps 
que  je  palTo.s  pou  vouloir  payer  mes  Maî- 
trefies-,  mais  je  trouvai,  ou  que  tout  ce 
que  Pondifoir  de  .femmes  qui  payent  leurs 
Amans  éroit  fiux  ,  ou  que  je  ne  méritois 
pas  d'être  acheté. Mille  entremetteufes  s'of- 
frirent à  moi  pour  me  trouver  une  femme 
telle  que  je  la  cherchois  ,  mais  elles  me 
trompèrent  routes ,  5c  je  m'apperçus  bien- 
tôt qu'elles  ne  me  donnoient  ces  efperan- 
ces  que  pour  achever  de  me  piller. 

Je  crus  que  fans  leur  fecours  favois 
trouvé  ce  que  je  cherchois  dans  la  con- 
noilTance  que  je  fis  avec  une  Dame,  veuve 
d'un  Magiltrar.  Elle  menoit  une  vie  afîez 
retirée,  mais  elle  ne  lailToitpas  de  s'aimer 
beaucoup  ,  &  d'avoir  un  grand  defir  de 
paroîcre  belle  5c  d'avoir  des  Amans. 
Comme  cette  Dame  étoit  fort  riche  ,  &C 
que  je  reconnus  qu'elle  n'étoit  point  en- 
nemie d'un  engagement ,  je  réfolus  d'en 
avoir  un  avec  elle.  Elle  m'aima  ,  ou  elle 
fit  fembl.mt  de  m'aimer,  mais  dès  qu'elle 
s'apperçut  que  j'avois  befoin  d'argent ,  elle 
abufa  du  peu  de  préfens  qu'elle  me  fit,  & 
quoique  ces  préfens  ne  fulTcnt  que  des  ba- 
gatelles ,  elle  prétendit  que  je  devois  lui 
en  être  allez  oblige ,  pour  ne  point  exiges 
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qu'elle  ne  partageât  pas  à  d'autres  l'hon- 
neur de  fes  bonnes  grâces.  Elle  faifoittous 
les  jours  de  nouveaux  Amans ,  &  dès  que 
je  voulois  m'en  plaindre  ,  elle  me  repro- 
choic  fes  bienfaits.  Je  foutins  la  gageure 
quelque  temps,  dans  l'efpérance  de  la  ren-» 
dre  plus  délicate ,  niais  cela  ne  fervit  qu'à 
me  t aire  mieux  fentir  la  peine  de  n'être 
pas  riche.  Tous  les  jours  des  hommes  fans 
mérite  &  fans  efprit  5  étoient  bien  venu£ 
chez  elle.  Elle  les  combioit  de  carefTes  8c 
d'honnêtetés,  parce  qu'ls  étoient  plus  ri-: 
ches  que  moi.  Enfin  j'étois  traité  prefque 
comme  fi  j'eulTe  été  un  Dorrieftique  à  ga«\ 
ges.  Prenne  qui  voudra  le  parti  de  rece^ 
voir  à  ce  prix  les  bienfaits  d'une  MaîtrefTe} 
pour  moi  3  je  n'en  eus  pas  la  force  r  ôC 
laiiTant  un  beau  jour  cette  femme  indigne, 
en  proie  à  (es  fots  amis,  je  partis  pour  la 
Pologne  ,  perfuadé  que  pour  la  galanterie 
auiïi-bien  que  pour  tout  lerefte,  il  ne  faut 
efpcrer  ni  confidération,  ni  fuccès  quand 
on  n'a  pas  de  bien. 

Je  voulus  pafTer  à  Venifc,  mais  mon 
fiere  mcmar.da  qu'on  s'y  fouvenoit  encore 
de  la  mort  du  Noble  Vénitien  ,  que  j'avois 
nié  il  y  avoit  quinze  ou  vinçt  ans.  Ainfi , 
je  pris  mon  chemin  par  ï Allemagne,  ayanC 
à  peine  dcquoi  faire  mon  voyage  ,  &  coi** 
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train t  à  quarante  ans  que  j'avois  alors  J 
d'aller  mandiermon  pain  chez  des  Etran- 
ge s  ,  fans  qu'il  me  reftât  rien  ,  ni  de  près 
de  vingt  ans  de  fervice  à  la  guerre  y  ni  de 
tout  ce  qui  avoir  fait  l'occupation  de  ma 
vie  t  que  le  rrifte  repentir  d'avoir  fort  mal 
employé  mon  temps. 

Pour  (urercîc  d'afflidion  ,  je  fus  volé 
fur  les  Frontic -es  de  Pologne  par  un  parti 
deTarrares,,  &  réduit  à  faire  le  refle  du 
voyage  (ans  argent.,  &  chargé  encore  d'un 
valet  que  j'avois  mené  avec  moi,  qui  me 
voyant  en  cet  état  me  faifbit  enrager ,  & 
ne  cherchoit  que  i'occalîon  de  me  quit- 
ter ,&  de  retourner  en  France. 

Le  chagrin  &c  la  fatigue  me  firent  tom- 
ber malade.  Je  m'arretai  dans  un  Bourg  , 
à  une  journée  de  Varfovie ,  accablé  d'une 
grode  fièvre.  J'envoyai  mon  Valet  à  Var- 
fovie J  pour  apprendre  à  la  Reine  de  Po- 
logne l'état  8c  le  lieu  où  j'étois  j  mais  ce 
malheureux  ne  revint  point  3  &  je  n'eu 
ai  point  entendu  parler  depuis.  J'ai  tou- 
jours crû  i  ou  qu'il  avoitété  tué,  ou  qu'au 
lieu  d'aller  à  Varfovie  il  étoit  retourné  en 
France.  Ma  vie  qui  a  paruromanefque  en 
tant  d'occafions  ,  le  paroîrra  bien  davan- 
tage dans  ce  que  je  vais  dire ,  &  en  effet 
jamais  avanture  de  Roman  n'a  été  plus  fin- 
guliére, 
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Il  y  avoir  quatre  jours  que  j'étois  dans 
ce  Bourg  avec  la  fièvre  ,  attendant  inutile- 
ment le  retour  de  mon  Valet  ,  quand  la 
ComtelTe  de  Vinoski  y  pafïa.  On  lui  dit 
qu'un  Etranger  y  étoit  malade ,  &  elle  vou- 
lut me  voir.  Je  la  reconnus ,  car  je  Tavois 
vue  fou  vent  lorfquc  j'étois  à  Varfovie,  & 
même  elle  étoit  alliée  de  mes  enfans  ;  mais 
quand  je  vis  qu'elle  ne  me  connoifïoic 
point  5  je  crus  ne  devoir  pas  me  nommer. 
Je  lui  dis  que  j'étois  un  Allemand  qui  avoit 
été  volé,  &  que  fi  elle  avoit  la  charité  de 
me  faire  porter  à  Varfovie ,  la  Reine  lui  en 
tiendroit  compte ,  parce  que  j'avois  l'hon- 
neur d'être  connu  de  SaMajefté.  La  Corn* 
tefie  eut  pitié  de  moi ,  &  comme  elle  re- 
tournoit  à  Varfovie  ,  elle  me  fit  mettre 
dans  une  Litière  ,  &  elle  me  logea  chez 
elle  quand  je  fus  arrivé ,  jufqu'à  ce  que 
ma  fanté  fût  affez  rétablie  pour  voir  la 
Reine. 

Ma  fièvre  s'augmenta  à  Varfovie  J  &  je 
fus  oblige  d'y  garder  le  lit  près  de  quinze 
jours.  Lorfquc  la  Comtcfie  me  rencontra, 
elle  avoit  avec  clic  une  jeune  fille  d'envi- 
ron dix-huit  ou  vingt  ans  ,  qui  étoit  beau- 
coup plus  grande  &  mieux  faite  que  ne 
le  font  ordinairement  hs  Polonoifcs.  Elle 
Étoit  blonde,  &  avoit  le  teint  extrême- 
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iTient  blanc  >  &c  la  raille  parfaitement 
belle. 

Je  n'etois  point  fi  malade  que  je  n'euflfe 
remarqué  la  beauté  de  cette  jeune  perfon- 
ne.  J'avois  même  fenti  en  la  voyant  une 
émotion ,  qui  me  fit  croire  que  mes  mal- 
heurs n'avoient  point  changé  à  l'égard  des 
femmes  i  le  caractère  de  mon  cœur.  Cette 
aimable  perfonne  parut  touchée  de  ma 
maladie  ,  &  elle  eut  pour  moi  de  l'em- 
prefTement,  &:  des  foins  qui  me  donnè- 
rent encore  pour  elle  plus  d'inclimtiorf 
èc  de  penchant.  Elle  venoit  tous  les  jours 
dans  ma  chambre,  pour  s'informer  de  ma 
fanté.  Je  demandai  qui  elle  étoit,  on  me 
dit  fimplement  qu'elle  étoit  Nièce  de  lai 
Comtefie  de  Vinoski. 

Je  croi  que  la  vue  &  les  foins  de  cette 
charmante  perfonne  contribuèrent  plus  à 
ma  guérifon  y  que  tous  les  remèdes  que 
l'on  me  donna.  Je  commençai  à  me  mieux 
porter.  La  fièvre  me  quitta ,  &  j'eus  la  con- 
îblation  de  voir  que  cette  aimable  fille  eue 
de  la  joie  de  ma  guérifon,  Elle  me  vint 
voir  plus  fouvent  des  que  je  commençai  à 
me  mieux  porter,  &  je  conçus  pour  elle 
une  pafïion  plus  tendre  &  plus  forte  que 
je  n'en  avois  eu  de  ma  vie  pour  aucune 
femme  \  mais  je  crus  m'appercevoû  qua 
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tous  les  foins  qu'elle  avoit  pris  de  moi ,' 
n'avoient  été  qu'un  prétexte  pour  lui  don- 
ner occafion  de  voir  dans  ma  chambre  un 
jeune  Polonois  ,  que  je  pris  pour  fon 
Amant.  Il  étoit  à  peu  près  de  fon  âge  y 
brun  ,&  d'une  taille  fort  haute,  mais  très- 
bien  fait.  Toutes  les  fois  que  cette  fille  étoic 
chez  moi  3  le  Polonois  venoit  l'y  trouver  y 
&  ils  fe  retiroient  à  un  coin  de  la  chamV 
bre,  où  il  me  fembloit  qu'ils  avoient  en- 
femble  des  converfarions  fort  vives.  Là 
philîonomie  du  jeune  homme  m'avoit  plu 
-extrêmement  ,  &c  Ci  je  ne  l'eufïe  foupçonné 
d'aimer  l'aimable  perfonne  pour  qui  j'avois 
tant  d'inclination  ,  j'aurois  eu  pour  lui  dç 
l'amitié,  car  je  le  trouvois  fort  aimable. 

Ils  me  demandoient  fouvent  l'un  & 
l'autre  s'il  étoit  vrai  que  je  foflc  Allemand, 
&  quand  je  continuois  à  les  en  alïïirer,  ils 
paroilToienc  chagrins.  Un  jour  je  vis  que 
cette  jeune  perfonne  s'étant  retirée  avec  le 
Polonois  auprès  d'une  fenêtre,  ils  y  con- 
fîdéroicnt  enfemble  un  portrait  ,  &  qu'a- 
près l'avoir  regardé  ,  ils  jettoient  les  yeux 
fur  moi,  comme  s'ils  cufTcnt  trouve  dans  ce 
Portrait  quelque  chofe  qui  me  reflemblât. 
Je  ne  pus  m'empécher  de  leur  demander 
ce  que  cela  vouloit  dire,  &c  la  jeune  Po- 
lonoifc  me  répondit  que  li  j'avois  été  Frau-? 
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cois,  ils  auroient  crû  que  j'étois  celui  dont 
ils  avoicnrle  Portraiturant  ils  y  trou  voient 
de  reiTemblance  avec  mon  vifage.  Je  de- 
mandai à  le  voir.  Quelle  fut  ma  furprifc 
quand  je  vis  que  c'étoit  effe&ivementmcn 
Portrait ,  que  j'avois  envoyé  en  Pologne 
il  y  avoit  cinq  ou  fix  ans,  la  Reine  me 
l'ayant  demandé  pour  le  faire  voir  à  mes 
enfuis  ! 

Des  que  feus  reconnu  ce  Portrait  y  je 
jettai  ks  yeux  fur  la  jeune  Polonoife  ,  &C 
fur  celui  que  je  prenois  pour  fon  Amant. 
Le  cœur  me  battit ,  &  je  fentis  un  mouve- 
ment fecret  qui  m'éconna.  Je  crus  voir 
dans  le  vifage  de  ces  deux  jeunes  perfon- 
nes  ,  quelques  traits  qui  avoient  rapport 
aux  miens,  &  dans  ce  moment  je  me  dis  # 
ne  font- ce  point  là  mes  enfans  ? 

Les  larmes  me  vinrent  aux  yeux  ,  Se 
peu  s'en  fallut  que  je  ne  courufle  les  em- 
braser ,  tant  j'étois  perfuadé  que  c'étoit 
eux  ;  mais  me  retenant  avec  peine ,  je  leur 
demandai  de  qui  croit  le  Portrait  qu'ils  me 
montroient.  La  jeune  Polonoife  voyant 
que  je  n'avois  pu  faire  cette  demande  fan* 
verfer  des  larmes  ,  fe  mit  auffi  à  pleurer. 
Ses  larmes  achevèrent  de  me  perfuader 
que  c'étoit  ma  fille  y  &c  me  jettant  à  fon 
cou:  Ah!  ma  chère  fille  lui  dis-je  7  c'eft 
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moi  qui  fuis  vorre  père.  Je  ne  pus  achever. 
Le  jeune  Polonois  me  prit  les  mains  ,  &C 
les  baifant  il  les  arroia  auflî  de  &s  larmes. 
Jamais  je  n'avois  rien  éprouvé  qui  m'eûe 
fait  tant  de  plaifir  9  &  il  faut  avouer  que  la 
nature  a  des  mouvemens  plus  vifs  &  plus 
tendres  que  toutes  les  paiîïons. 

C'étoit  effectivement  mes  enfans,  &c  ce 
que  j'avois  pris  pour  pafîion  à  l'égard  de  ta 
jeune  Polonoife  5  n'avoit  été  qu'une  voix 
fecrerte  de  la  nature  5  qui  avoit  commen- 
cé à  s'expliquer  dès  le  moment  que  je  la 
vis. 

Le  jeune  Polonois  que  je  prenois  pour 
fon  Amant,  éroit  fon  frère  ,  &  ils  vivoienC 
dans  une  union  fi  parfaite  M  qu'ils  n'avoient 
jamais  plus  de  plaifir  que  quand  ils  étoienC 
enfemble,  C'eft  ce  qui  m'avoit  fait  attri- 
buer à  la  paffion  ce  qui  ne  venoit  que  de 
leur  amitié.  On  n'a  pas  oublié  qu'ils  ctoient 
jumeaux,  &  tout  répondoit  en  eux  à  cette 
qualité.  Jamais  deux  enfans  n'ont  été  plus 
femblables. 

Ils  étoient  élevés  chez  la  Comteffe  Vi- 
I  noski  leur  parcnte5qui  n'avoit  rien  épargné 
|  pcm  leur  éducation.  Comme  ils  favoient 
|  que  je  devois  bien  tôt  arriver  en  Polo- 
!  gne ,  ils  fc  doutèrent ,  en  me  voyant  fi  fem- 
Elablc  au  Portrait  qu'ils  avoient  de  moi , 


i78      MEMOIRES   DE   M. 

que  je  pourrois  être  leur  père.  Ils  le  dirent 
à  la  ComrelTe  ,  qui  l'auroit  crû.,  fi  je  n'a- 
vois  affiné  que  j'étois  Allemand.  Enfin,  fojt 
qu'elle  ne  m'eût  point  reconnu,  foit  qu'elle 
eût  voulu  me  donner  tout  le  plaifir  d'une 
avanture  aufii  touchante  que  celle  d'un 
père  qui  reconnoît  fes  enfans,  elle  mêles 
envoya  tous  les  jours ,  Se  cette  reconnoif- 
fance  fe  fit  de  la  manière  dont  je  viens  de 
la  raconter. 

Le  bruit  s'en  répandit  par  tout ,  Se  la 
Reine  ne  tarda  pas  à  me  faire  venir.  Je  lui 
rendis  compte  de  l'état  de  ma  fortune. Mes 
■enfans  avoient  affez  de  bien  pour  y  remé- 
dier, Se  jeme  vis  bien-tôr,  par  leur  moyen^ 
dans  un  état  digne  de  ma  nailfance.  Mais 
j'avoue  que  les  fecours  &c  les  penfions  que 
je  trouvai  en  Pologne ,  me  cauferent  moins 
de  plaifir  que  je  n'en  eus  d'avoir  des  en- 
fans  fi  aimables ,  car  je  puis  dire  fans  les 
flatter,  qu'il  étoit  difficile  d'en  voir  de  plus- 
accomplis. 

Fin  du  fepticrnc  Livrc% 
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Jv,  ne  fus  pas  long-temps  en  Pologne 
fans  avoir  de  l'emploi,  &c  j'eus  lieu  de 
reconnoîrrei'eftime  qu'on  a  chez  les  Etran- 
gers, pour  les  Officiers  François  qui  ont 
quelque  réputation  &  quelques  fervices , 
car  on  me  fit  valoir  au  defîus  de  ce  que 
je  méritois.  Je  fus  nommé  pour  comman- 
der en  chef,  avec  le  Général  Czarneski 
l'armée  deftinée  à  fervir  dans  l'Ukraine, 
contre  les  Mofcovites  &  les  Cofaques ,  qui 
s'étoient  joints  à  eux.  Nous  prîmes  la  Ville 
.de  Stravicza  ,  &  ce  premier  fuccès  donna 
fi  bonne  opinion  de  moi,  que  tant  que  le 
Roi  Cafimir  tut  fur  le  Trône,  on  ne  fit 
ni  Négociation  ni  Campagne  ,  dont  on 
ne  me  donnât  part,  &:  je  n'eus  pas  fujet 
pendant  tout  ce  temps-là  ds  regretter  la 
France  \  mais  aulïï  je  n'en  eus  pas  plus  de 
conduite  à  l'égard  des  femmes  ,  &  je  fui- 
vis  toujours  mon  penchant,  dès  que  j'eus 
pecafion  d'embarquer  quelque  intrigue 
avec  elles. 

Il  effc  vrai  que  je  gardai  un  peu  mieux 
les  apparences  que  je  n'avois  fait  jufques-; 
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là.  Ma  qualité  de  père  de  famille  m'obli- 
geoit  à  ces  mefures  ,  &  je  ne  croyois  pas 
que  je  puiTe  honêtement  paroîrre  auiïi  fou 
que  j'étois  ,  ayant  une  nlle  &c  un  fils  à 
marier.  Je  n'aurois  point  trouvé  bon  qu'ils 
cuflent  voulu  fuivre  mon  exemple  ,  Se  je 
reconnus  que  quelque  peu  réglé  que  foie 
un  père ,  il  ne  laiffe  pas  9  quand  il  eft  ho- 
nête  homme  5  de  vouloir  que  fes  enfans 
n'imittent  pas  fon  dérèglement. 

Je  n'avois  point  à  l'égard  des  miens 3  la 
févérité  ridicule  que  j'ai  vue  tant  de  fois 
dans  des  pères  galans ,  mais  fur  roue  dans 
des  mères  coquettes  ,  qui  oubliant  que 
l'exemple  eft  la  meilleure  leçon  qu'on  puif 
le  donnera  des  enfans,  les  gênent  d'au- 
tant plus  qu'elles  fe  gênent  peu  elles-mê- 
mes, Se  qui  croyent  qu'elles  ne  doivent  leur 
rien  pardonner  pendant  qu'elles  veulent 
qu'on  leur  pardonne  tout. 

Je  laiflai  ma  fille  fous  la  conduite  de  la 
ComtelTe  qui  l'avoit  élevée.  Je  pris  mon 
fils ,  &  je  lui  fis  faire  fes  premières  cam- 
pagnes fous  moi.  Je  tâchai  de  paroître  à 
leurs  yeux  un  homme  fort  revenu  des  fem- 
mes ,  &  je  ne  manquois  point  de  leur  don- 
ner là-de(Tus  des  inftrudions,  dontj'aurois 
eu  plus  de  befoin  qu'eux. 
La  première  perlbnne  avec  laquelle  je 

m'embarqnaij' 
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m'embarquai  ,  fut  celle  dont  j'ai  parlé  fous 
le  nom  de  FAvanturiere  d'Heidelberg. 
Elle  étoit  mariée  ,  &  elle  pa(foit  pour  la 
femme  la  plus  galante  de  la  Cour.  Son  mari 
étoit  toujours  à  l'armée ,  &C  paroifïbit  fe 
mettre  aflez  peu  en  peine  de  fa  conduite. 
Le  Roi  l'avoit  aimée  long-temps  ,  &  il 
avoit  encore  beaucoup  de  considération 
pour  elle  quand  je  la  trouvai.  Nous  nous 
revîmes  avec  tout  le  plailîr  qu'on  a,  quand 
on  fe  retrouve  après  qu'on  s'eft  connu  au- 
trefois \  &  quoique  nous  n'euffions  jamais 
eu  enfemble  de  véritable  intrigue ,  nous 
en  ufâmes  comme  fi  nous  nous  fuffions 
beaucoup  aimés ,  &  comme  fi  notre  amout 
n'avoit  été  interrompu  que  par  i'abfence  -> 
car  c'eft  ainfi  que  les  moindres  liaifons  fe 
renouvellent  avec  plus  de  force  quand  on 
fe  retrouve,  &  qu'on  n'a  rien  de  meilleur 
à  faire  qu'à  s'aimer. 

Les  mefures  que  je  voulois  garder  >  pouf 
ne  point  donner  à  mes  enfuis  de  mauvais 
exemple  ,  me  firent  embrafier  avec  joie 
l'occafion  d'avoir  une  intrigue  ,  que  je 
gouvernerois  comme  il  me  plairoit,  car 
jj  ne  doutai  point  que  cette  femme  n'eût 
à  cet  égard  toute  la  conduite  que  je  vou- 
drois  lui  preferirc.  Elle  parut  en  effet  avoir 
tant  acmprefleracat  pour  être  aimée  de 
Tome  II,  A  a 
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moi ,  que  je  crus  lui  faire  afTez  de  plaifie 
d'y  répondre,  pour  efpérer  qu'elle  en  paf- 
feroic  par  où  je  jugerois  à  propos -,  mais 
à  peine  eus-je  donne  lieu  de  croire  que  je 
l'aimois  9  qu'elle  voulue  que  tout  le  mon- 
de en  fût  informé.  Elle  choifït  ma  fille 
pour  confidente  de  l'intrigue  que  nous 
avions  enfemblc,  &  elle  lui  rendoiteomp-j 
te  de  tout  ce  qui  fe  paflbit  entre  nous.  Ma 
fille  le  difoit  à  la  ComtefTe  de  Vinoski5r 
&  celle-ci  en  inftruifoit  la  Reine,  en  forte 
qu'en  peu  de  jours  notre  intrigue  fut  publi- 
que ,  &c  que  je  ne  pouvois  faire  un  pas  fans 
en  entendre  parler. 

Je  n'aimois  pas  a(Tez  cette  femme",  &c  je 
n'avois  pas  même  pour  elle  afftz  d'eftime; 
pour  vouloir  qu'on  crût  que  j'en  étois 
amoureux.  Je  la  quittai  fi-tôt  que  je  vis 
qu'on  en  parloit  ,  &  j'affedai  G  bien  de  ne 
la  plus  voir  3  qu'en  peu  de  temps  on  dit  par 
tout  que  je  la  méprifois.  Cela  la  rendic 
mon  ennemie  ;  &  fe  louvenant  que  parmi 
les  raifbns  que  j'avois  alléguées  pour  rom- 
pre avec  elle ,  je  lui  avois  dit  que  je  ne 
pouvois  lui  pardonner  d'avoir  fait  à  ma 
fille  les  confidences  qu'elle  lui  avoit  faites^' 
elle  rélblut  de  fe  venger  de  moi,  en  fu- 
bornant  l'efprit  de  ma  fille  ,  &  en  l'enga- 
geant dans  une  intrigue  qui  pût  donner  at- 
teinte à  fa  réputation. 
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Le  Roi  étoit  toujours  fort  galant  3  &C 
fans  les  foins  que  la  ComtetTe  de  Vinoski 
s'étoit  donnés  de  rompre  toutes  fes  mefu- 
res ,  il  auroit  aimé  ma  fille  j  mais  cette 
ComtelTe  qui  s'écoit  apperçûe  de  l'inclina- 
tion  de  ce  Prince ,  Se  qui  favoit  d'ailleurs 
combien  il  étoit  dangereux  de  lui  lailTer 
voir  une  jeune  perfonne ,  avoit  C\  bien  faic 
qu'il  ne  lui  avoit  jamais  parlé,  &  que  m£ 
fille  ignoroit  même  qu'il  eût  de  l'inclina- 
tion pour  elle. 

L'Avanturiere  d'Heidelberg  étoit  amie 
de  la  ComtelTe  ,  8c  par  fon  moyen  elle 
avoir  quand  elle  vouloit  occafion  de  voir 
ma  fille.  Elle  lui  dit  un  jour  qu'il  y  avoit 
long  temps  que  le  Roi  l'aimoit  3  mais  que 
la  ComtelTe,  jaloufe  que  l'inclination  de  ce 
Prince  l'attachât  à  une  autre  qu'à  elle  , 
l'avoit  empêché  de  fe  déclarer.  Elle  ajouta 
tout  ce  qu'elle  crut  capable  de  donner  à 
ma  fille  du  goût  pour  la  gloire  qu'il  y 
avoit  d'etre  aimée  d'un  Ci  grand  Roi  ,  &C 
malheurcufement  elle  ne  réufiit  que  trop. 
Ma  fille  fut  flattée  de  tout  ce  qu'elle  lui 
fit  entendre  ,  rtiàh  fur  tout  quand  elle  lui 
ditqtfc  h  Reine,  qui  depuis  quelque  temps 
étoit  toujours  îndifpofcc  ,  ne  pouvoir  pas 
vivre,  &  que  f\  clic  venoit  à  mourir,  le  Rov 
pourroit  répoufer, 
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Ma  fille  fut  charmée  de  ces  efpérances. 
Elle  remercia  l'Avanturiere  y  &c  elle  lui  die 
qu'elle  feroittout  ce  qu'elle  voudroir  pour 
voir  le  Roi.  Elles  convinrent  enfemble  que 
ma  fille  écriroit  à  l'Avanturiere  une  Let- 
tre qu'elle  pourroit  montrer  au  Roi  ,  &C 
par  laquelle  ce  Prince  jugeroit  qu'il  ne  lui 
étoit  pas  difficile  d'être  aimé.  L'Avantu- 
riere di&a  la  Lettre  comme  elle  voulut  ; 
8c  ma  fille  l'écrivit.  Si-tôt  qu'elle  eut  cette 
Lettre  ,  elle  alla  la  porter  au  Roi,  &  ce 
Prince  voyant  une  conquête  fi  facile  ,  & 
fi  fort  félon  fon  cœur,  répondit  avec  tout 
l'emprefTemeat  d'un  homme  qui  aime  éper- 
dûment. 

Elles  prirent  leurs  mefures  pour  donner 
au  Roi  l'occafion  de  voir  ma  fille.  Ce 
Prince  fe  déguifa  ,  &  étant  venu  chez 
l'Avanturiere  un  jour  que  ma  fille  y  étoit 
avec  laComteffe,on  trouva  moyen  d'écar- 
ter cette  Comteffe  ,  &  le  Roi  vit  ma  fille, 
8c  lui  parla  j  mais  il  la  trouva  fi  bien  élevée, 
8c  attachée  à  fon  devoir ,  qu'il  dêfefpera 
de  la  vaincre.  Il  lui  promit  qu'il  l'époufe- 
Toit  fi  la  Reine  venoit  à  mourir,  &C  cette 
jeune  p^rfonne  ,  éblouie  de  voir  un  Roi  lui 
donner  cette  promefle ,  fe  crut  déjà  fur  le 
Trône  Elle  promit  à  ce  Prince  de  ne  point 
xefufer  l'occafion  de  le  voir  fouvent,  8c  ea 
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effet  ils  continuèrent  à  fe  voir ,  tantôt  dans 
un  lieu  ,  tantôt  dans  un  autre  ,  &  cela  ne 
fe  put  faire  fi  fecrettement  que  J  on  n'en 
eût  connoilfance.  J'en  fus  averti  y  &c  je 
compris  alors  que  j'étois  père ,  par  l'extrê- 
me chagrin  que  j'en  reiTentis. 

Je  ne  tardai  pas  à  me  rendre  chez  ma 
fille.  Je  la  trouvai  feule ,  &c  c'écoit  un  jour 
que  le  Roi  avoit  choifi  pour  la  venir  voir. 
Je  lui  dic  tout  ce  que  l'onm'avoit  appris, 
&  je  lui  repréfentai  toutes  les  confequen- 
ces  de  cette  affaire.  Elle  me  dir  qu'elle  n'a- 
voit  rien  à  fe  reprocher,  puifqu'clle  n'avoit 
flatté  l'amour  du  Roi ,  que  dans  l'efpérance 
de  devenir  fa  femme. 

Comme  nous  nous  entretenions,  l'Avan- 
turiere  arriva.  Elle  fut  fort  furprife  de  me 
trouver  ,  parce  qu'elle  fivoit  bien  que  le 
Roi  devoit  arriver  dans  un  moment,  &C 
elle  n'avoit  pas  le  temps  de  contremander 
ce  Prince.  Je  ne  pus  retenir  mon  veffenti- 
menten  voyant  cette  femme.  Je  la  traitai 
de  la  manière  qu'elle  méritait, mais  au  mi- 
lieu des  menaces  que  je  lui  hifois ,  le  Roi 
arriva.  Quelque  liupris  que  fut  ce  Prince 
de  me  trouver  là  ,  il  ne  fe  déconcerta 
point.  L'Avanturicrc  lui  dit  les  menaces 
que  je  lui  avois  faites.  Il  me  blâma  fort  de 
prendre  ainfi  leschofes,  me  jurant  qu'il  ne 
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s'étoit  jamais  rien  pafle  entre  lui  &  ma  fille, 
qui  dût  me  faire  de  la  peine ,  &  que  tou- 
te fon  attention  étoit  de  l'époufer  ,  en  cas 
que  la  Reine  vînt  à  mourir.  Je  témoignai 
au  Roi  toute  la  reconnoiiïance  que  je  de^ 
vois  avoir  de  fa  bonne  volonté ,  mais  en 
même-temps  lui  repréfentant  que  je  n'é-» 
tois  point  aiîez  aveugle ,  pour  ne  pas  croire 
qu'il  parloic  ainfi  par  un  excès  de  paffion, 
je  le  conjurai  de  fe  fouvenir  de  la  juftice 
&  de  Péquicé  qu'un  Roi  devoit  avoir ,  pour 
ne  point  tromper  une  perfonne  allez  (im- 
pie pour  être  éblouie  de  fes  promeffes.,  &C 
je  lui  demandai  la  permiflion  de  le  conju- 
rer de  ne  la  plus  voir  ,  8c  de  trouver  bon 
que  je  lui  en  ôta/Te  les  occafions.  Le  Roi 
me  die  que  je  ferois  ce  que  je  voudrois  y 
mais  que  je  ferois  un  jour  convaincu  de  la 
fincérité  de  fes  promettes.  Il  fortit  après  ces 
paroles  5&  je  demeurai  avec  l'A vanturierc 
&  ma  fille.  Je  continuai  à  me  plaindre  de 
la  première ,  Se  je  défendis  à  la  féconde  de 
la  voir.  Enfuite  je  fis  chercher  la  Comteffe 
deVinoski^à  qui  je  rendis  compte  de  ce  qui 
s'étoit  paffé,  la  conjurant  d'éloigner  pour 
toujours  TAvanturiere  de  chez  elle  ,  &  de 
veiller  plus  que  jamais  fur  la  conduite  de 
iha  fille. 
Je  n'ai  guère  eu  de  chagrin  qui  approchât 
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de  celui  que  me  donna  cette  affaire  -,  j'en 
étois  touché  comme  fi  j'eufle  été  l'homme 
-du  monde  y  dont  la  conduite  eût  été  la  plus 
régulière.  J'oubliois  qu'après  les  mauvais 
exemples  que  j'avois  donnés  à  ma  famille  , 
je  ne  devois  pas  être  furpris  que  ma  fille  fe 
iut  lailTé  furprendre  de  la  forte  ,  encore 
étois-je  heureux  qu'elle  n'eût  pas  eu  une 
conduite  plus  déréglée  ,  &  je  ne  méritois 
pas  d'avoir  une  fille  auili  fage  qu'elle  étoit. 
Mais  qui  font  les  pères  qui  fe  rendent  jufti- 
ce  r  J'étois  a  11  (lî  outré  que  fi  ma  fille  m'eût 
caulé  un  véritable  deshonneur  3  &  tous  les 
déréglemens  que  je  me  reprochois  ,  ne 
m'empêchoient  pas  de  regarder  avec  dou- 
leur 3  les  prifes  que  ma  fille  avoit  données 
fur  elle,  par  fa  (implicite  &  fa  vanité. 

C'eft  ce  qui  me  fait  dire  que  les  peres 
font  bien  coupables ,  quand  ils  mènent  une 
vie  qui  femble  autorilèr  le  dérèglement  de 
leurs  enfam.  Ma  fille  avoit  alTez  cTcfprit  &C 
de  veitti  pour  rtfifter  aux  mauvais  confeils 
de  1'/  vanturiere  ,  fi  elle  eût  eu  un  père  , 
dont  l'exemple  lui  eût  mieux  appris  fon 
devoir. 

L'A  vanturiere  eut  grand  foin  qu'on  dît 
dans  le  monde  ,  que  ma  fille  ctoit  aimee  du 
Roi,  Elle  ne  cherchoit  qu'à  fc  venger  de 
ce  que  jel'avois  quittée,  Se  fa  malignité  fut 
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aflez  grande  pour  dire  que  c'étoit  moi  qui 
avoit  ménagé  cette  intrigue.  La  Reine  en 
crut  quelque  chofe,  &  j'eus  beau  Jui  pro- 
téger que  bien  loin  d'en  être  le  confident, 
c'étoit  moi  qui  Pavois  rompue.  Elle  ne  s'en 
fia  pas  à  mes  fermens ,  &  elle  fit  enfermer 
ma  fille  dans  les  Bénédictines ,  qu'elle  avoic 
depuis  peu  fait  venir  de  France. 

Des  qu'on  fçut  en  Pologne  que  le  Roi 
aimoit  ma  fille  ,  on  jugea  que  c'étoit  à  elle 
que  je  devois  l'emploi  qu'on  m'avoit  don- 
né à  l'armée 3  &  toutes  les  diftin&ions  que 
j'avois  trouvées  à  la  Cour  •>  car  c'eft  ainfi 
qu'on  juge  toujours  des  Princes.  On  croit 
que  c'eft  la  faveur  qui  distribue  toutes  leurs 
grâces  i  &  qu'il  n'eft  pas pofîible  de  fe  main- 
tenir i  ni  de  s'avancer  auprès  d'eux  fi  l'on 
n'a  l'appui  y  ou  d'une  Maîtreffe,  ou  d'un 
Favori. 

Cette  opinion  fit  aufli  croire  ce  que 
l'Avanturiere  répandoir  par  tout ,  à  fça- 
voir  ,  que  j'avois  favorife  les  amours  du 
Roi  pour  ma  fille.  Peu  de  gens  m'en  fai- 
foient  un  crime  ,  &  plufieurs  auroient 
voulu  avoir  les  mêmes  occafions  ;  car  il 
faut  convenir  que  Iqs  crimes  les  plus  hon- 
teux font  comptés  pour  rien  parmi  les 
Courtifans  y  quand  ils  fervent  à  leur  for- 
tune. 

Mon 
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Mon  fils  qui  aimoit  tendrement  fa  fœur; 
fie  put  fouffrir  le  traitement  que  la  Reine 
lui  avoit  fait ,  &c  foit  qu'il  trouvât  fon  com- 
pte à  la  voir  Maîtreffe  du  Roi ,  foit  qu'il 
ne  fut  animé  que  par  la  tendreffe  qu'il 
avoit  pour  elle  ,  il  entreprit  de  l'enlever  du 
Couvent,  Le  Roi  qui  étoit  bien  aife  qu'on 
lotât  de  cette  maifon  9  pourvu  qu'il  ne 
parût  point  qu'il  eût  part  à  fon  enlève- 
ment ,  donna  à  mon  fils  routes  le  :  facili- 
tés pour  y  réuffir  j  &  en  effet ,  ma  fille  fuC 
enlevée,,  &fon  frère  la  cacha  chez  l'Avan- 
turiere3oùleRoialloitla  voir  tous  les  jours, 

On  dit  encore  en  Pologne  que  c'écoit 
moi  qui  avois  fait  cet  enlèvement ,  &  la 
Reine  jura  qu'elle  m'en  feroit  repentir  , 
mais  elle  mourut  peu  de  temps  après  -,  & 
on  crut  que  le  chagrin  que  lui  avoit  donné 
l'amour  du  Roi  pour  ma  fille,,  ne  contri- 
bua pas  peu  à  hâter  fa  mot. 

La  mort  de  1a  Reine  mit  le  Roi  en  état 
de  tenir  les  promeiïes  qu'il  nous  avoit  don- 
nées ,  touchant  le  mariage  de  ma  fille  \ 
mais  à  peine  crut  on  qu'il  penfoit  à  fe  re- 
marier t  qu'on  lui  offrit  la  fœur  de  l'Em- 
pereur ,  3c  qu'il  trouva  pour  tout  autre 
mariage  ,  des  obftacles  qu'il  n'avoit  pas 
prévus.  Ce  Prince  n'avoit  jamais  eu  dans 
fun  Royaume  une  autorité  abfoluc  ,  tk  il 
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ne  devoit  même  qu'à  la  Reine  celle  donfc 
il  avoit  joui. Ce  n'eft  pas  qu'il  ne  fûteftimé^ 
mais  fa  facilite  &  le  penchant  qu'il  avoic 
pour  les  femmes ,  le  faifbient  paffer  pout 
un  Prince  ennemi  des  affaires.  Le  Géné- 
ral Lubomirski,  qui  s'étoit  mis  à  la  tête 
des  Cofaques  ,  ne  parloit  pas  moins  que  de 
le  détrôner.  Dès  qu'on  vitla  Reine  morte  ^ 
l'infolcnce  des  rebelles  s'augmenta y  ÔC  on 
eut  peur  que  s'il  s'opiniâtroit  à.  vouloic 
époulèr  ma  fille,  ce  deffein  ne  donnât  de 
nouveaux  prétextes  aux  Mécontens.  Il  ne 
trouva  donc  perfonne  qui  ne  le  détournâc 
de  ce  mariage.  Pour  moi>  quelque  avan- 
tageux qu'il  dûtm'êtreje  me  vis  obligé  de 
parler  comme  les  autres ,  &  de  préférer  la 
gloire  &  le  repos  de  ce  Prince  à  l'honneuç 
de  fon  alliance. 

Je  puis  dire  que  les  difficultés  qu'il  trou^ 
va  pour  faire  un  mariage  y  auquel  fon  in- 
clination Pavoit  déterminé ,  eurent  plus  de 
part  que  tout  autre  motif  3  au  deffein  qu'il 
prit  de  quitter  la  Couronne.  Il  y  avoit  long- 
temps qu'il  rouloit  ce  deffein  dans  fa  têtej 
par  un  cara&ére  d'inquiétude  &  de  pareffe , 
qui  lui  faifoit  craindre  le  travail.  La  Reine 
l'avoit  encouragé  tant  qu'elle  avoit  vécu  •> 
mais  quand  il  la  vit  morte ,  &  que  fon  au- 
torité n'étoit  pas  affez  abfolue  pour  fe  ma- 
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îîer  félon  fon  inclination  ,  (es  anciens  dé- 
goûts le  reprirent ,  &  tout  cela  fortifié  par 
des  fentimens  de  dévotion ,  que  ce  Prince 
avoit  toujours  confervés  dans  (hs  plus 
grands  déréglemens  ,  le  détermina  à  fe  dé- 
clarer ,  &  à  exécuter  enfin  ce  qu'il  avoit 
dans  l'efprir. 

Son  deffein  après  avoir  quitté  la  Couron- 
ne ,  étoit ,  à  ce  qu'il  me  dit  ^  de  venir  en 
France  ,  &  d'y  époufer  ma  fille  ;  mais  je 
n'eus  pas  le  temps  de  me  convaincre  fi  fes 
intentions  étoient  fincéres.  Ma  fille  fut  fî 
touchée  des  obftacles  que  le  Roi  trouva  a 
fon  mariage,&  de  la  foibleffe  qui  le  portoic 
à  quitter  la  Couronne ,  qu'elle  en  tomba 
malade  ,  &  quelques  remèdes  qu'on  put 
lui  donner,  elle  mourut  un  mois  après  que 
le  Roi  fe  tut  démis.  Ce  qui  doit  paroître 
fiirprenant^  c'eft  que  fon  frère  fut  attaqué 
prefque  aufîi  tôt  d'une  maladie  femblablc 
à  celle  de  fa  fœur  y  &  qu'il  ne  lui  furvécut 
que  de  deux  jours  ,  foit  que  la  tendrefle 
qu'il  avoit  pour  elle  ,  eût  caufë  un  effet  fî 
furprenant  y  foit  qu'étant  nés  jumeaux  1 
il  y  eût  entre  eux  une  Ci  grande  fympathic 
de  temperamment  3  que  l'un  ne  pouvoic 
furvivre  à  l'autre  -,  &  en  effet ,  on  avoit  re- 
marqué jufqu'i  leur  mort  3  que  quand  l'un 
des  deux  croit  rmhde  ,  l'autre  1  étoit  pref- 
que en  même  temps.  B  b  ij 
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Cette  double  mort  m'affligea  en  hier? 
des  manières.  Je  perdois  l'appui  que  mes 
enfans  me  donnoient  en  Pologne  y  &  les 
avantages  que  je  retirois  de  leur  bien  qui 
étoit  confidérable  ,  &  qu'il  fallut  rendre  à 
leurs  héritiers  -,  mais  ce  n'efl:  pas  ce  qui  me 
touchoit  le  plus.  L'amitié  &  la  tendrelTe 
que  j'avois  pour  eux  3  me  rendoit  leurperte 
encore  plus  fenfible  j  &  je  ne  pouvois  voie 
fans  une  extrême  douleur  ,  mourir  y  coup 
fur  coup  ,  deux  enfans  d'une  fi  grande  efpé- 
rance.  Quand  je  n'aurois  pas  été  leur  père  y 
j'en  aurois  été  touché  ,  car  il  n'y  eut  per- 
fonne  qui  ne  les  regretât. 

Le  Roi  en  fut  inconfolable  ,  Se  j'eus  lieif 
de  croire  qu'il  n'avoit  jamais  voulu  nous 
tromper  ,  Se  qu'il  auroit  époufé  ma  fille  ^ 
fi  cela  n'eût  dépendu  que  de  lui.  Il  me  pria 
de  ne  le  point  abandonner  y  Se  de  vouloir 
m'attacher  à  lui  dans  la  vie  privée  qu'il  al? 
loit  mener.  11  crut  que  ce  parti  me  feroic 
d'autant  plus  agréable ,  qu'il  me  vit  alors 
for:  détrompé  du  monde  ,  Se  qu'il  avoic 
choifi  la  France  pourfon  fejour  après  fade- 
miflîon  *,  mais  l'heure  n'étoit  pas  encore 
venue ,  Se  il  falloir  que  j'eprouvaife  de  nou- 
velles inconftances  de  la  fortune ,  avant 
que  de  prendre  le  parti  de  la  retraite.  Je 
n  étois  pas  même  encore  allez  détrompé 
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cîes  femmes  >  &  Dieu  permit  que  je  rc- 
tombaffe  à  leur  égard  dans  de  nouveaux 
écueils. 

Je  trouvais  peu  de  fureté  à  m'attacher  à 
la  fortune  du  Roi  Cafimir;  &  quelque 
goût  que  j'euffe  pour  la  retraite,  je  voyois 
bien  qu'elle  me  feroit  défagréable,  fi  je  la 
partageois  avec  un  Prince ,  qui  avoit  lui- 
même  là-defïiis  beaucoup  d'inconftance. 
^Je  prévoyois  ce  qui  arriva  ,  à  favoir ,  que 
dès  qu'il  feroit  en  France  ,  l'envie  de  ré- 
gner le  reprendroit ,  &  comme  je  me  dou- 
tois  bien  qu'il  lui  feroit  difficile  de  remon- 
ter fur  le  Trône  après  l'avoir  quitté  3  je 
n'envifageois,  en  m'attachant  à  lui  ^  qu'une 
vie  fort  agitée  de  fort  incertaine  ,  de  ce 
n'étoitpas  là  où  j'efpérois  goûter  le  repos. 

La  réputation  que  j'avois  en  Pologne  > 
où  j'avois  commandé  un  corps  de  troupes 
confidérablc,  jufqu'à  la  mort  de  Lubomirs- 
ki  j  qui  ne  furvécut  guère  la  Reine  ,  me  fit 
écouter  les  propofirions  du  nouveau  Roi 
Michel ,  qui  me  fit  offrir  de  me  conferver 
le  même  commandement  3  fi  je  voulois 
m'atracher  à  lui.  Je  ne  balançai  pas  à  pren- 
dre ce  parti  là.  Je  reftai  en  Pologne  ,  Se 
j'eus  liai  d'en  erre  content,  parles  distinc- 
tions que  je  trouvai  à  la  Cour  du  nouveau 
Roi. 
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Dès  qu'il  fut  far  le  Trône ,  il  penfa  à 
faire  denmnder  en  mariage   la  Princeffc 
Leonorer  Marie  ,  Sœur  de  l'Empereur  %  8c 
il  voulut ,  av^nt  que  d'y  envoyer  un  Am- 
bafTadeur ,  que  j'allaffe  à  Vienne  incognito  9 
non-feulement  pour  difpofer  toutes  chofes 
au  fuccès  de  ce  mariage  ,  mais  auiïi  poux 
y  ménager  la  reftitution  de  quelques  ter- 
res ,  qui  avoient  de  tout  temps  appartenu 
à  fa  maifon ,  &c  dont  l'Empereur  s'étoit 
emparé.  Je  dûs  encore  le  choix  qu'on  fie 
de  moi  pour  ce  mariage  3  à  la  réputation 
que  j'avois  depuis  fi  long-temps  y  devoir 
négocié  dans  des  Cours  étrangères.  Com- 
me on  avoir  penfé  dans  celle  de  Vienne 
à  marier  la  PrincefTe  Léonore  au  Roi  Ca- 
fîmir  avant  fa  démiffion  ,  je  ne  trouvai  au- 
cunes difficultés  touchant  cette  affaire  du 
coté  de  l'Empereur  s  mais  j'en  trouvai  beau- 
coup du  côté  de  la  PrincefTe.  Elle  aimoit 
le  Prince  Charles  de  Lorraine  ,  &  elle  en 
étoit  aimée  ;  &  elle  ne  pouvoir  voir  de  bon 
oeil  ceux  qui  agilfoient  pour  la  marier  à 
un  autre. 

On  a  vûjufqu'ici  que  le  penchant  que 
j'avois  pou?  ks  femmes  ;  a  fouvent  nui  à 
ma  fortune  quand  j'en  étois  amoureux.  Il 
ne  me  refloit  plus  qu'à  éprouver  fi  fans  les 
aimer  on  ne  trouvoit  point  encore  de* 
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érueils  auprès  d'elles  ,  par  le  feul  defir  de 
leur  être  utile  &  agréable.  C'eft  ce  que  j'é- 
prouvai alors  :  car  comme  s'il  eût  été  die 
que  ce  feroic  toujours  les  femmes  quife- 
roient  la  caufe  de  mes  difgraces^  ce  mal- 
heureux voyage  de  Vienne  s  &la  connoif 
fance  que  j'y  eus  du  penchant  de  cette 
Princefle  ,  m'embarquèrent  dans  un  parti 
qui  me  fit  encore  fortir  de  Pologne  5  lors- 
que ma  fortune  y  étoit  le  mieux  établie. 

Il  y  avoir  qnatre  jours  que  j'étois  à  Vien- 
ne ,- fans  avoir  encore  pu  voir  la  Princeffeo 
Ellefaifoit  la  malade  3  pour  ne  point  enten- 
dre parler  du  mariage  que  j'étois  venu  pro- 
pofer  3  &  j'avois  beau  demander  à  lavoir  ^ 
on  me  repondoit  toujours  qu'on  ne  la 
-voyoit  point.  Un  foir ,  comme  je  me  reti- 
toisde  la  Cour  allez  tard  ,  je  m'égarai  fur 
une  terrafle  où  aboutifîo  ent  plufieurs  ap- 
partemens.  Ne  fâchant  plus  par  lequel  il 
Falloir  palTer  pour  fortir  %  j'entrai  dans  celui 
par  où  je  jugeai  qu'étoit  mon  chemin.  Je 
reconnus  que  je  m'étois  égaré,  &  ne  voyant 
perfonne  dans  le  lieu  où  j'étois ,  je  voulus 
revenir  fur  mes  pas  ,  mais  j'entendis  que 
dans  un  cabinet  auprès  duquel  je  me  trou- 
vai, il  y  avoit  des  gens  qui  s'entretenoient. 
Je  prêtai  l'oreille  i  &c  je  diftinguai  la  voix 
d'une  femme ,  qui  difoit  ces  paroles  qu'elle 
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me  fembloit  accompagner  de  fes  larmes*? 
Non  j  vous  ne  m'aimez  point  ,  puifquc 
vous  pouvez  vous  réfoudre  à  me  perdre. 
LaiflTez-moi  plutôt  mourir  que  de  me  don* 
ner  vos  funeftes  confeils  *  j'y  fuis  réfolue; 
&  la  mort  m'eft  plus  agréable  que  le  ma- 
riage auquel  vous  avez  la  cruauté  de  me 
vouloir  faire  confèntir. 

Comme  cette  voix  m'étoit  inconnue  > 
je  ne  pouvois  juger  qui  étoit  la  perfonnc 
qui  venoit  de  parler ,  mais  j'en  fus  bientôt 
éclairci  quand  j'eus  entendu  celui  à  qui  elle 
parloit.  Je  reconnus  la  voix  du  Prince 
Charles  ?  &c  cela  redoubla  ma  curiofîré.  Je 
vis  qu'il  étoit  avec  la  PrincefTe^&:  je  connus 
par  leurs  difeours  la  répugnance  qu'elle 
avoit  pour  époufer  le  Roi  de  Pologne.  En- 
fin je  ne  pus  douter  qu'ils  ne  s'aima^Tent* 
J'eus  du  chagrin  de  me  voir  employé  à 
rraverler  leur  amour ,  par  le  mariage  que 
j'étois  venu  propofer* 

Cela  me  donna  une  véritable  compaffion 
pour  cette  Piincefïe.  Je  me  retirai  ,réfolu 
d'aider  moi  même  à  faire  refufer  les  propo- 
rtions dont  j'étois  chargé  3  &  j'aimois 
mieux  ,  tant  j'avois  de  confidération  pour 
les  femmes 9  pafTer  pour  un  mauvais  Né- 
gociateur ,  que  de  troubler  de  fi  belle? 
amours,, 
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J'en  dis  ma  penfée  au  Prince  Charles^ 
friais  je  Je  trouvai  plus  fage  que  moi.  Il  me 
dit  qu'il  n'y  avoir  point  d'apparence  que 
cette  affaire  pue  fe  rompre  \  que  l'Empe- 
reur l'avoit  réfblue  J  &  qu'il  falloit  que  la 
Princeffe  obéît.  Ilnekiffapasde  me  lavoir 
bon  gré  de  mon  zélé ,  &  i!  m'aifura  qu'il  ne 
manqueroitpas  d'en  inftruire  la  Princeffc  i 
afin  qu'elle  ne  fift  plus  de  difficulté  de  re- 
cevoir ma  vifîte, 

Le  Prince  lui  parla  de  moi  comme  d'un 
ancien  ami  qu'il  avoir  autrefois  connu  en 
France.  Il  lui  raconta  comment  je  les  avois 
écoutés  j  &  le  deffein  que  j'avois  voulu 
prendre  ,  de  traverfer  moi-même  le  fuc- 
cè$  de  ma  Négociation.  Cela  donna  à  cette 
Piïnceffe  autantd'envie  de  me  voir  <  qu'el- 
le y  avoir  eu  de  répugnance  auparavant. 

Je  la  vis  dès  le  lendemain*  Elle  m'entre- 
tint long-temps  du  Prince  Charles  •  &  en- 
fuite  elle  me  fit  parler  fur  le  Roi  de  Polo-»" 
gne.  J'avois  tant  d'envie  de  lui  faire  plaiiïr 
que  je  lui  dis  y  comme  Ci  j'avois  été  Proptic-» 
te  3  que  le  Roi  de  Pologne  ne  pouvoir  vi- 
vre j  que  fa  fanté  croit  fort  foible  ,  &£ 
que  je  ne  doutois  pas  ,  Ci  elle  devenoit 
Reine  de  Pologne  en  l'époufant ,  qu'elle 
ne  fut  bien-tôt  Veuve  j  &  en  état  de  faire, 
donner  la  Couronne  à  qui  elle  voudroir. 
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Elle  écouta  ces  paroles ,  comme  fi  en  ef- 
fet c'eût  été  une  Prophétie,  tant  les  amans 
font  ingénieux  à  prendre  toutes  les  opi- 
nions qui  les  flattent.  Cela  adoucit  la  né- 
ceffité  où  elle  fe  trouvoit  de  faire  ce  maria- 
ge y  &  elle  a  eu  toujours  depuis  ce  temps- 
là  une  bonté  &  une  confidération  particu- 
lière pour  moi. 

L'AmbafTadeurPolonois  arriva.  Les  Ar- 
ticles furent  fignés.  La  Princeffe  partit  de 
Vienne»  Le  Roi  fon  époux  vint  au-devant 
d'elle  à  Czeftokowa  où  les  Noces  fe  fi- 
rent. Ma  Prophétie  fe  trouva  véritable. 
Le  Roi  Michel  mourut  deux  ou  trois  ans 
après  fon  mariage.  Je  m'étois  trop  déclaré 
en  faveur  de  la  Reine ,  pour  ne  pas  ap* 
puyer  les  prétentions  du  Prince  Charles  9 
îorfqu'U  fut  queftion  d'élire  un  nouveau 
Roi.  Je  n'épargnai  rien  pour  traverfer  Té- 
le&ion  du  Grand  Maréchal,  Ma  brigue 
étoit  publique.  Le  Grand  Maréchal  me  re- 
garda comme  un  ennemi  9  &  ayant  été  élu 
Roi  de  Pologne  3  je  vis  bien  que  je  n'avois 
point  d'autre  parti  à  prendre  que  de  m'é- 
loigner.  Je  quittai  la  Pologne  avec  la  Rei- 
ne Douairière ,  qui  m'offrit  un  afyle  à  Vien- 
ne^oùelle  époufa  bien-tôt  le  PrinceCharles. 

Il  eft  certain  que  fi  je  ne  m'étois  point 
avifé  de  prendre  les  intérêts  de  cette  Prin* 
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ceffe ,  j'aurois  trouvé  autant  de  confidéra- 
tion  auprès  du  R  oi  Sobieski  i  que  j'en  avois 
eu  auprès  de  fes  deux  derniers  Prédecef- 
feurs  ,  &  les  femmes  ne  m'ont  guère  fait 
commettre  de  plus  grandes  fautes  que  cel- 
le que  je  fis  ,  en  prenant  pour  cette  Prin» 
ce(Te  unzéle  fi  malheureux.  Je  croi  que  pour 
réuflir ,  il  ne  faut  jamais  s'attacher  aux  fem- 
mes ,  puifque  les  plus  purs  attachemens 
3iron  a  pour  elles  3  font  faire  quelquefois 
e  fi  mauvaifcs  démarches. 
Il  y  avoithuitou  neuf  ans  que  jem'étcis 
établi  en  Pologne,  quand  je  me  vis  obligé 
d'en  fortir.  J'y  avois  eu  des  emplois  qui 
m'avoient  aidé  à  rétablir  mes  affaires  ,  &  je 
me  trouvai  affez  riche  pour  être  au-deflus 
de  la  nécefîîté  ,  partout  où  je  voudrois 
m'établir.  Ce  fut  Je  fèul  avantage  que  je 
retirai  d'un  f\  long  féjour>  mais  j'avoue  que 
jî  j'avois  aimé  les  honneurs  &  les  richefies, 
je  ne  me  ferois  jamais  confolé  d'avoir  été 
contraint  de  quitter  ce  Royaume  en  un 
temps  où  jepouvois  parvenir  atout. 

On  juge  aifement  que  pendant  que  je 
fus  en  Pologne,  j'eus  d'autres  galanteries 
que  celle  dont  j'ai  parle,  puifque  j'ai  dit  que 
j'étois  toujours  le  même  ;  mais  elles  furent 
Ç\  peu  différentes  de  quelques  unes  de  celles 
que  j'ai  racontées ,  que  ce  feroit  ennuyer  le 
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Le&eur  ,  que  d'en  faire  le  détail.  L'avantù-? 
riere  d'Heidelberg  y  ctoit  morte  un  an 
avant  que  j'en  fortifie  ,  fans  que  jamais  on 
ait  pu  favoir  qui  elle  étoit.  Elle  mourut 
comme  elle  avoir  vécu^  perfuadée  qu'elle 
étoit  fille  de  quelque  grand  Prince.  Il  eft 
quelquefois  avantageux  aux  hommes  d'i- 
gnorer ce  qu'ils  font ,  cela  les  met  en  droit 
defe  foire  tels  qu'ils  veulent:  Se  après  tout 
il  ne  faut  pas  s'étonner  3  qu'une  perfonne 
qui  ne  connoififoit  point  du  tout  la  qualité 
de  fes  Parens  ,  s'en  foie  donné  d'illuftres  , 
puifque  tous  les  jours  des  gens  qui  ne  peu- 
vent ignorer  la  baifeflfe  de  leur  origine  ,  fè 
font  palier  pour  gens  de  qualité  ,  aux  yeux 
même  de  ceux  qui  les  ont  vu  naître. 

Je  ne  demeurai  à  Vienne  que  deux  ou 
trois  mois.  Ce  fut  moins  l'amour  de  ma 
patrie  ,  que  celui  des  femmes  ,  qui  me  fit 
revenir  en  France.  Lefouvenir  des  avantu- 
res  de  ma  jeuneffe  ,  me  faifoit  efpérer  que 
j'y  en  trouverois  de  plus  agréables  qu'ail- 
leurs. J'oubliois  que  j'a vois  cinquante  ans  ; 
mais  il  eft  rare  qu'un  homme  qui  veut 
être  toujours  jeune  ,  fe  fouvienne  de  fon 


âge. 


Cependant  tout  auroit  dû  me  rappeller 
ce  fouvenir.  Je  trouvai  les  femmes  que  j'a-; 
vois  aimées  fî  vieillies  depuis  dix  ans  ,  que 
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j'avois  peine  à  croire  que  je  les  euile  trou- 
vé aimables.  Tout  ce  que  j'avois  connu 
d'anciens  Officiers  étoient  morts,  ou  dans 
un  âge  qui  ne  leur  permettoit  plus  de  fer- 
vir.  Des  gens  que  j'avois  laiffé  encore  au 
Collège  ou  à  l'Académie  „  étoient  établis 
dans  le  monde ,  les  uns  mariés  ,  les  autres 
avec  de  grandes  Charges,  &  il  n'étoit  fait 
mention  que  d'eux  parmi  les  femmes.  A 
peine  fe  fouvenoit-on  des  gens  de  mon 
âge.  Enfin  tout  me  marquoit  que  je  n'étois 
plus  jeune  ,  &c  cependant  je  ne  pouvois 
m'accoûtumer  à  le  croire^car  il  eft  vrai  qu'à 
force  de  vouloir  pafTer  pour  jeune ,  je  me 
perfuadai  que  je  l'étois  toujours  9  &c  il  me 
îalloit  de  longues  réflexions ,  pour  me  con- 
vaincre de  la  chofe  du  monde  que  je  favois 
le  mieux  y  je  veux  dire  du  nombre  de  mes 
années. 
Rien  ne  me  faifoir  plus  de  plaifir3que  d'en- 
tendre dire  que  jenxtois  point  changé  3  &c 
qu'on  me  trouvait  de  même  qu'à  vingt- 
cinq  ans.  Cela  m'engageoit  à  faire  tout  ce 
que  j'aurois  fait  à  cet  ace  là  y  &c  j'aurois  été 
fâché  qu'on  eût  propofé  quelques  plaifirs  , 
aufqucls  je  n'aurois  pas  eu  part.  Ce  ne  fut 
pas  feulement  en  imitant  les  manières  des 
jcuLCS  gens  que  je  voulus  accoutumer  le 
monde  à  croire  que  j'etois jeune.  Je  n'epar- 
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gnai  ni  foin  ni  ajuftement  capable  de  me 
donner  un  reint  &  un  air  de  jeuneffe  i  &  j'ai 
honte  de  dire  tout  ce  que  je  faifbis  pour  y 
réuflir. 

Enfin  c'éroit  là  ma  folie  ,  &  j'aurois  re- 
gardé eomme  le  plus  grand  de  mes  enne- 
mis, quiconque  auroit  ofédire  que  j'avois 
cinquante  ans.  Je  voulois  n'en  avoir  que 
trente-cinq  ou  quarante  3  &  quand  il  étoit 
queftion  de  parler  de  mon  âge  ,  ce  n'étoic 
qu'avec  mes  meilleurs  amis  9  que  je  n'en 
retranchois  que  cinq  ou  fix  ans  -,  encore 
voulois-je  qu'jls  m'eufTentobligation  de  ma 
confiance,  car  avec  les  inconnus  je  n'avois 
décompte  fait  que  trente-huit  ou  trente* 
neuf  ans,  &c  fouvent  même  je  m'en  don- 
nois  moins. 

Combien  pourrois-je  nommer  ici  de 
gens  qui  ont  la  folie  que  j'avois  alors  !  car 
c'eft  une  véritable  folie  ,  &  on  ne  doit 
point  qualifier  d'un  autre  nom  l'entête- 
ment de  palier  pour  plus  jeune  que  l'on 
n'eft. 

C'étoirpour  ne  pas  rougir  de  la  foiblef- 
fe  que  j'avois  encore  pour  le  fexe,  que  je 
me  rajeuniffois,  &  je  croi  que  j'aurois  eu 
cinquante  ans 9  s'il  n'y  avoit  point  eu  dô 
femme  dans  Je  monde.  Sur  tout  autre  ar- 
ticle j'étois  aflez  raifonnable,  &  je  ne  pouf? 
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ïbis  pas  mon  extravagance  auffi  loin  que 
certaines  gens  que  je  connois ,  qui  ne  veu- 
lent jamais  convenir  de  leur  âge  ,  parce 
qu'ils  ne  peuvent  penfer  à  la  mort,  &  qui 
croyent  la  reculer  à  force  de  fe  dire  y  &  de 
k  croire  jeunes. 

Dès  que  je  fus  arrivé  2  Paris ,  j'allai  a  la 
Cour.  Je  tâchai  d'y  regagner  quelques-uns 
de  mes  anciens  amis  ,  pour  les  engager  à 
me  faire  donner  de  l'emploi.  C'étoit  l'an- 
née  de  la  mort  de  M .  de  Turenne  y  &  j'eus 
plus  de  fujet  que  perfonne  de  le  regreter  ^ 
car  je  fuis  affuré  que  s'il  eût  eacore  vécu  j 
il  ne  m'auroit  point  laifTé  inutile  ;  mais  je 
me  trouvai  fans  appui  ,  de  je  vis  bien  qu'il 
ne  falloit  plus  penfer  à  rentrer  dans  le  fer- 
vice.  Quelle  mortification  n'eus-je  point } 
quand  3  dans  le  temps  que  je  ne  pouvois 
même  obtenir  la  grâce  de  fervir  en  qualité 
de  Volontaire ,  je  vis  donner  le  Bâton  de 
Maréchal  de  France  à  des  Officiers  ,  qui 
avoient  commencé  à  fervir  en  même  temps 
que  moi  !  Ce  fut  alors  que  je  déplorai  plus 
que  jamais  le  malheur  de  ma  deftinée  y  & 
tous  les  contre-temps  que  l'arrachement  que 
j'avois  eu  pour  les  femmes  ,  avoient  fait 
naître  dans  la  fuite  de  ma  vie  ,  car  fans  ce- 
la j'etois  tres-perfuade  que  j'aurois  fait  mon 
chemin  comme  un  autre. 
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Il  étoit  trop  tard ,  &  tous  mes  chagrins 
ne  fervirentqu'àme  faire  chercher  dans  les 
plaifirs ,  de  quoi  me  confoler  des  obftacles 
que  je  trouvois  à  ma  fortune.  Plus  je  voyois 
que  tous  les  chemins  de  mon  avancement 
m'étoient  fermés  ,  plus  je  concevois  qu'il 
écoit  inutile  de  faire  des  réflexions  fur  ce 
qui  en  avoit  été  la  caufe.  Il  n'y  avoit  plus 
de  remède  ,  &  quand  j'aurois  eu  la  force 
de  me  corriger  3  je  n'en  aurois  pas  été 
mieux  venu  à  la  Cour.  C?eft  ce  qui  doit 
faire  voir  ,  combien  c'eft  un  grand  mal- 
heur aux  hommes  ,  d'avoir  porté  le  dérè- 
glement de  leur  mauvaife  conduite  Jufqu'à 
un  certain  point  ;  car  ils  ont  beau  recon- 
noître  leurs  égaremens,  ils  n'ont  plus  envie 
de  fe  corriger ,  quand  ils  voyent  que  ce 
changement  leur  feroit  inutile. 

Je  cefTai  donc  de  paroîcre  à  la  Cour  ,  & 
je  me  bornai  aux  amufl-mens  &  aux  plaifirs 
de  la  Ville,  c'eft-à-dire,  que  je  fis  toute 
mon  occupation  du  jeu  ;  &  du  commerce 
des  femmes ,  renonçant  pour  jamais  à  l'am- 
bition &  à  la  fortune.  Là-defïiis  je  me  fis 
des  principes  très-conformes  à  ma  parefie , 
&  au  penchant  que  j'avois  toujours  pour  le 
fexe.  Je  devins  Philofophe  fur  toute  autre 
chofe  ,  que  fur  ce  qui  flattoic  en  moi  ces 
deux  pallions ,  &  je  commençai  à  regarder 
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fcn  pitié  tous  ceux  qui  renonçoient  au  re^ 
pos i  8c  aux  plaifirs  ,  pour  courir  après  h 
gloire. 

Mais  cette  Philofophie  ne  fut  pas  aifez 
forte  pour  me  défendre  des  chagrins  atta- 
chés aux  paffions  aufquelles  je  m'étois 
borné  ,  &c  quelques  principes  que  je  me 
fuffe  faits  pour  méprifer  toutes  chofes,  je 
me  trouvai  encore  fenfîble.  Je  vis  bien 
qu'il  n'y  a  ni  Philofophie ,  ni  raifon  qui 
puifle  rendre  l'homme  heureux  ,  &  que 
ceux  qui  ne  cherchent  que  le  plaifîr,  ne  font 
pas  moins  agités  que  ceux  qui  fe  facrifient 
pour  la  gloire. 

Je  fus  d'abord  ébloui  de  ce  qu'il  y  a  de 
brillant  dans  le  commerce  du  jeu.  La  fo- 
ciété  ,  ou  pour  mieux  dire  la  familiarité 
que  j'avois  par  là  avec  les  perfonnes  les 
plus  qualifiées  ^PempreflTement  avec  lequel 
les  femmes  qui  aimoient  le  jeu^  envoyoient 
à  toute  heure  chez  moi  ,  pour  me  mettre 
de  leurs  parties,  l'abondance  des  repas  que 
je  trouvois  dans  les  maifons  où  ce  jeu 
ctoit  établi ,  l'efpérance  du  gain  y  &c  de  la 
vue  agréable  d'un  argent  toujours  accumu- 
le à  mes  yeux  ,  tout  cela  me  fit  ,  pendant 
quelque  temps,  mener  une  vie  ,  où  je  n'a- 
vois  pas  même  le  temps  de  réfléchir  fur  au- 
fre  chofc  ,  que  fut  ce  qui  meflattoic.  Mais 
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quand  je  vis  que  je  perdois  mon  argent^ 
éc  que  toute  cette  familiarité  que  le  jeu  me 
clonnoit  avec  les  Grands  ,  auiïi  bien  que 
l'empreffement  des  femmes  pour  m'attirer 
chez  elles,  nerouloitque  fur  l'efpérance  de 
me  dépouiller  a  je  me  JafTai  de  ce  malheu- 
reux commerce  %  &:  renonçant  au  jeu,  je 
me  redonnai  tout  entier  à  la  galanterie  &  à 
l'amour. 

J'avois  trouvé  à  mon  retour  en  France^ 
les  jeunes  gens  bien  changés  de  ce  qu'ils 
étoient  de  mon  temps.  Il  n'y  avoitprefque 
plus  parmi  eux  ni  politeiTe  ni  civilité.  Le 
vin  &la  débauche  étoient  devenus  leur  pa£ 
fîon  dominante  ;  Se  s'ils  faifoient  quelque- 
fois l'amour  ,  c'étoit  avec  des  manières  fî 
brutales  ,  que  hs  femmes  hs  moins  déli- 
cates avoient  delà  peine  à  s'en  accommo- 
der. Cela  me  fit  croire  que  mon  âge  ne  me 
nuiroit  point  auprès  de  celles  que  je  vou- 
drois  aimer  ê  autant  que  j'avois  lujetde  le 
craindre.  Le  foin  que  je  prenois  de  le  ca- 
cher étoit  toujours  accompagne  en  moi  de 
toute  Thonnêteté  &  de  toute  la  politefTe 
dont  j'étois  capable  ,  &  j'eus  affez  bonne 
opinion  des  femmes  ,pour  croire  qu'elles 
préférer  oient  un  homme  de  mon  âge  ^poli 
&  honnête ,  à  de  jeunes  amans  brutaux  ôC 
grofliers. 
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Cette  opinion  me  donna  afTez  de  con- 
fiance pour  m'attacher  à  celles  des  femmes, 
que  je  connoifîois  qui  avoient  le  plus  de 
jeuneffe ,  de  mérite ,  &  de  beauté  ;  &  après 
plufieurs  intrigues  qui  ne  méritent  pas  d'ê- 
tre racontées  ,  le  hazard  me  fit  connoître 
une  jeune  perfonne ,  en  qui  je  crus  trouver 
toutes  ces  qualités.  Comme  c'a  été  la  der- 
nière avanture  de  ma  vie ,  &c  celle  qui  aie 
plus  fervi  à  me  détromper  du  monde  3  &C 
à  me  faire  prendre  le  parti  de  la  retraite  y  je 
vais  la  raconter  dans  toutes  fes  circonftan- 
ces. 

J'avois  retiré  une  Terre  qui  avoit  Tou- 
jours appartenu  à  ma  famille  ,  &  que  Ton 
avoit  vendu  par  décret.  Je  Pavois  fait  em- 
bellir, &  je  m'y  étois  logé  afTez  agréable- 
ment pour  y  pafîer  la  plus  grande  parcie  de 
l'année.  J'avois  employé  à  la  retirer  9  &  à 
m'en  mettre  en  polîefïîon,  la  meilleure  par- 
tie de  mon  bien  j  mais  comme  je  n'avois 
plus  d'ambition  ,  &r  que  je  voulois  vivre 
en  Philofophc  ,  je  me  trouvons  affez  riche 
du  revenu  de  cette  Terre  pour  m'en  con- 
tenter. Mon  œconomie  me  fiifoit  cacher 
toutes  mes  épargnes,  &  ne  faifant  des  dé- 
penfes  que  celles  qui  me  faifoient  honneur, 
on  me  jugeoit  beaucoup  plus  riche  que  je 
n'étois.  On  diloit  qu'il  falloit  que  j'euffe 
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amaiïj  de  grandes  richeflTes  en  Pologne, 
&  l'on  comptoit  fi  bien  là-deffus,que  j'écois 
regardé  comme  un  fort  bon  parti. 

J'avois,  comme  je  l'ai  dit,  été  marié  deux 
fois  3  &£  je  n'avois  nulle  envie  de  m'engager 
à  un  troifiéme  mariage.  C'efl:  ce  qui  me  fit 
rejetter  toutes  les  propofitions  qu'on  me  fit. 
Ma  Terre  étoit  dans  le  voifinage  d'une 
Dame  de  qualité,  qui  étoit  veuve  depuis 
quelques  années  ,  8c  que  fon  mari  avoit 
laifïce  avec  une  fille  unique  qu'elle  faifoit 
élever  auprès  d'elle.  Ils  avoientfort  peu  de 
bien,  &leur  Terre  étoit  à  leur  égard,  ce 
que  la  mienne  étoit  pour  moi ,  c'eft-à-dire ,' 
que  c'etoit  en  cette  Terre  que  confiftoient 
toures  leurs  richeffes. 

Cette  Dame  ,  que  j'appellerai  la  Corn- 
teffede  Spinchal,ne  me  vit  pis  plutôt  dans 
fon  voifinage,  qu'elle  cherena  à  me  plaire, 
8c  peu  de  temps  après ,  elle  me  fit  faire  la 
propoiirion  de  Tépoufer. 

Quand  je  n'aurois  pas  été  r:folu  de  ne 
me  plus  marier  ,  j'aurois  rejette  cette  pro- 
position par  un  autre  morif.  Cefl:  que  je 
n'vois  aucune  inclination  pour  cette  Da- 
me. Ce  n'eft  pas  qu'elle  ne  fût  encore  affez 
jeune ,  8c  affez  belle  ,  mais  j'avois  vu  fa  fille, 
&  je  croyoïs  n'avoir  jamais  ;iea  vu  de  fi 
beau. 
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C'étoitune  fille  de  dix-huit  ans  ,  d'une 
taille  avantageufe  ,  &c  du  meilleur  air  du 
monde.  Elle  avoi:  une  beauté  régulière  f 
des  yeux  &  des  cheveux  noirs  fur  un  teint 
d'une  blancheur  éblouiffante.  Je  dis  à  ceux 
qui  me  firent  la  propofîtion  d'époufer  fa 
mère  ,  que  je  les  aurois  peut-être  écoutés  s 
s'ils  m'avoient  parlé  de  la  fille.  Ils  me  dirent 
que  je  me  gardafle  bien  d'apporter  cette 
raifon  pour  fujet  de  mon  refus  ;  que  ce  fe- 
roit  me  rendre  cette  mère  pour  jamais  en« 
nemie  -,  que  fa  fille  n'avoit  aucun  bien , 
parce  que  la  Terre  de  Spinchal  appartenoit 
à  la  mère  j  que  cette  Dame  vouloit  fe  re- 
manier }  qu'elle  haïfToit  fa  fille  ,  &C  étoit 
fur  le  point  de  la  faire  Religieufe. 

Ces  nouvelles  me  firent  changer  de  ton  l 
&  j'aimois  déjà  a(Tez  cette  charmante  per- 
fonne  pour  ne  vouloir  pas ,  en  ôtant  à  fa 
merc  l'efpérance  de  m'époufer ,  la  rendre 
mon  ennemie  ,  de  me  priver  de  i'occafion 
de  voir  fa  fille.  Je  leur  dis  donc  que  puif- 

au'ils  parloient  ferieuf-ment ,  je  les  pnois 
c  faire  entendre  à  Madame  de  Spinchal 0 
que  j'avois  reçu  ù  propofîtion  avec  beau- 
coup de  reconnoiflance;  que  je  n'avoispas 
encore  pris  de  rcfolution  pour  déterminer 
fi  promprement  ce  mariage-,  mais  qu'enfin 
jcn'yavois  point  de  répugiuace,  &  que 
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j'efpérois  que  la  chofe  fe  ménageroit  avec 
le  temps.  Ils  rendirent  cette  réponfe,  &  la 
Comteffe  de  Spinchal  redoubla  fes  foins 
&:  fes  empreffemens  pour  abréger  le  temps 
que  j'avois  fait  demander. 

Nous  nous  voyions  prefque  tous  les 
jours ,  mais  il  étoitrare  que  je  vi(fe  (â  fille  ; 
tant  la  mère  avoit  foin  de  me  la  faire  cacher. 
J'avois  beau  la  demander  ,  on  me  répon- 
doit  toujours  qu'elle  étoit  indifpofée.  Je 
B'ofois  témoigner  toute  l'envie  que  j'avois 
«le  U  voir  ,  de  peur  de  me  rendre  fufpeâ:  à 
fa  mère ,  &  je  m'en  retournois  tous  les 
jours  avec  un  chagrin  extrême  ,  cherchant 
tous  les  moyens  dont  je  pouvoîs  m'avifer , 
pour  obliger  la  mère  de  ne  la  plus  cacher , 
mais  je  n'en  trouvois  aucun  ;  &  tous  mes 
foins  étoient  inutiles. 

Un  jour  la  mère  me  dit  que  comme  fa 
fille  n'ayoït  aucun  bien ,  elle  avoit  prévu 
qu'elle  pourroit  lui  fervir  d'obftacle ,  dans 
le  deffein  qu'elle  avoit  de  fe  remarier ,  que 
cela  l'avoit  déterminée  à  la  vouloir  faiie  Re- 
ligieufe  ;  que  fa  fille  n'y  avoit  aucune  ré- 
pugnance }  qu'elle  étoit  même  furie  point 
d'aller  dans  le  Couvent  qui  lui  étoit  defti- 
né  4  &  qu'elle  devoit  partir  le  lendemain. 
Je  fus  accablé  de  cette  nouvelle  ,  &  diffi- 
mulai  pourtant  le  chagrin  qu'elle  me  don: 
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îioir.  Je  dis  à  la  mère  que  je  lui  favois  bo& 
gré  de  cette  précaution  ;  mais  qu'au  moins 
je  la  priois  de  me  faire  voir  fa  fille,  &  de 
me  permettre  de  lui  dire  adieu. 

Je  dis  ces  paroles  avec  un  vifage  fi  gai  & 
fi  afïuré  9  que  fa  mère  ne  fe  défia  point  du 
motif  qui  me  faifoit  faire  cette  demande* 
Elle  fit  venir  fa  fille  ,  Se  elle  me  la  prefen- 
ta.  Cette  fille  vint  avec  des  habits  fimples  a 
Se  tels  qu'elle  devoit  les  porter  dans  le 
Couvent  où  elle  ailoit  être  enfermée,  avant 
que  de  prendre  celui  de  Religieufe.  Mais 
combien  dans  cette  fimplicité  fa  beauté  me 
parut-elle  touchante  !  Elleavoit  une  pro- 
tonde trifteffe  répandue  dans  tout  fon  vi- 
fage ,  &c  je  vis  bien  qu'elle  concevoit  tou- 
te la  rigueur  du  facrifice  qu'elle  ailoit  faire. 
Je  connus  auffi  à  cette  vue  que  je  l'airnois 
éperdûment,  &  jamais  fa  mère  ne  m'avoit 
paru  fi  digne  de  ma  haine. 

Quoi  !  dis  je ,  Mademoifelle  ,vous  vou- 
lez donc  nous  quitter  ?  Je  la  regardai  en 
prononçant  ces  paroles,  d'une  manière  à  lui 
expliquer  tout  mon  amour ,  fi  elle  y  eut 
fait  réflexion.  Elle  ne  me  répondit  rien, 
mais  elle  me  regarda  avec  des  yeux  fi  péné- 
Eres  de  douleur  que  j'en  fus  pénétré  moi - 
mcmc;   &  je  réfolus  dans  ce  momenr  de 


$12     MEMOIRE  S  DE   M. 

tout  entreprendre  ,  pour  empêcher  qu'elle 
n'obéît  à  fa  mère. 

Cette  mère  voyant  que  fa  fille  ne  parloit 
point,  &  qu'elle  paroiiïoit  fort  trifte,h 
fit  retirer  9  difant  qu'il  ne  falloit  point  la 
contraindre.  Je  me  fervis  de  ces  paroles ^ 
pour  repréfenter  à  Madame  de  Spinchal , 
que  fi  elle  ne  vouloit  point  contraindre  fa 
fille  >  il  falloit  Pempêcher  de  fè  faire  Reli- 
gieufe  5  &  que  j'étois  perfuadé  par  la  ma- 
nière dont  elle  s'étoit  prelentée  ,  qu'elle 
ne  prenoit  le  parti  du  Couvent  ,  que  par- 
ce qu'elle  y  étoit  contrainte.  Je  dis  fur  ce 
fujet  tout  ce  que  je  crus  capable  de  perfua- 
der  cette  mère  de  fon  injuftice  &  de  fa 
dureté  à  l'égard  d'une  fille  fi  aimable.  Je 
parlai  des  malheurs  qui  arrivent  aux  pè- 
res &  aux  mères  qui  facrifient  leurs  en- 
fans  de  la  forte.  Je  citai  là-dc(fus  pluficurs 
exemples  ;  enfin  je  n'épargnai  rien  pour 
toucher  cette  mère  du  côté  de  la  confeien- 
ce ,  fi  elle  étoit  infenfible  du  côté  de  la  ten- 
dreté. 

Elle  me  répondit  qu'elle  ne  pouvoit  fai- 
re autrement ,  &  que  l'état  defes  affaires 
étoit  tel,  que  fi  fa  fille'ne  fe  fàifoitpas  Re- 
ligieufc  3  elle  avoit  lieu  de  craindre  ,  que 
tant  qu'on  la  verroit  chargée  de  cette  fille , 
pane  voulue  pasFépoufer,  Hé  quoi,  Ma- 
dame 2 
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dame  ,  lui  répondisse  ,  croyez-vous  que  £i 
vous  me  faifïez  l'honneur  de  penfer  à  moi à 
je  fufle  retenu  par  cette  raifon  î  Ceft  toue 
le  contraire,  &c  la  première  condition  que 
j'éxigerois  de  vous  en  vous  époufant ,  c'efl 
que  Mademoifèlle  votre  fille  demeureroic 
Toujours  auprès  de  nous.  A  quoi  tient-*! 
donc,  dit  Madame  de  Spinchal  > ravie  d'a-i 
voir  cette  occafion  de  me  faire  expliquer  ^ 
que  vous  ne  répondiez  aux  propofitions: 
qu'on  vous  a  faites?  Car  je  veux  bien  vous 
avouer  que  ceux  qui  vous  ont  parlé ,  ont. 
agi  par  mes  ordres»  Elle  rougit  en  dîfank 
ces  mots,  Sc'fçn  fus  très-em  barra/Té.  Je 
n'avois  nulle  inclination  pour  cette  Dame, 
&C  encore  moins  d'envie  de  me  remarier  * 
mais  l'amour  que  j'avois  pour  û  fille ,  m'o- 
bligea de  difiîmuler.  Je  lui   apportai  de 
mauvaifes  railbns ,  pour  m'excufèr  de  ce 
que  je  n'avois  pas  répondu  aux  propor- 
tions qu'elle  m'avoit  fait  faire ,  Se  enfin 
croyant  ne  pouvoir  autrement  détourner  le 
coup  qui  menaçoit  iï  fille  y  je  lui  fis  efpércc 
que  jel'épouferois. 

Je  ne  lui  eus  pas  plutôt  donné  cette  ef- 
peranec  ,  qu'elle  me  parla  de  fa  fille,  pour 
me  reprefenter  que  je  ne  devois  point  m'op- 
pofer  audciïcin  qu'elle  avoitdc  le  faite Rc-j 
ligicufe.  Elle  me  dit  que  nous  n'étions  poing 
Tome  IL  JQd 
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fiffez  riches  ,   pour  devoir  ,  de  gaité  de 
cœur  ,  nous  charger  de  l'embarras  de  ré- 
tablir ,  &c  ôter  la  moitié  de  fon  bien  aux 
enfans  que  nous  pourrions  avoir.  Je  lui  ré- 
pondis que  je  ne  m'oppofois  à  ce  deflein; 
que  parcç  que  j 'étois  perfuadé  qu'elle  l'avoic 
pris  malgré  elle  ,  qu'il  falloit  pour  m'y  faire 
confentir  que  j'entretinifcfa  fille  ,  &  que  Ci 
après  que  j'aurois  examine  fa  vocation.,  elle 
me  paroiffoit  bien  appellcç  ,  je  donnerois 
les  mains  à  l'exécution  de  fon  detfein.  Ma- 
dame de  Spinchal  me  dit  encore  qu'il  y 
àvoit  de  l'imprudence  à  examiner  fa  fille, 
parce  qu'elle  éroit  perfuadée  3  que  de  cent 
perfonnes  qui  fe  font  Reliçieufcs  f  il  n'y  en 
avoit  pas  une  qui  fût  afifez  bien  appcllée  pour 
effuyer  un  pareil  examen  %  &paroître  avoir 
une  bonne  vocation  aux  yeux  d'un  homme 
éclairé  \  qu'en  ces  fortes  d'affaires,  il  falloit 
un  peu  aider  à  la  lettre  ;  que  les  filles  les 
moins  appellées  à  la  Religion  prenoienc 
leur  parti  ,  quand  une  fois    elles  étoient 
dans  h  Couvent  _,  &  que  c'etoitainfi  que 
fe  fiiloient  les  Rcligieufes.  Je  combattis 
ces  maximes  ,  non-leulement  parce  que  je 
ne  pouvoisles  approuver,  mais  aufli  parce 
que  je  voulois  avoir  une  convcrfition  avec 
Mademoifelle  de    Spinchal.  La  mère  dit 
qu'elle  le  vouloit  bfep#à  condition  qu'çjjç 
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feroit  préfente  à  cet  entrerien.  Je  lui  rc^ 
préfentai  que  fa  fille  ne  feroit  pas  libre  eft 
là  préience  ,  &  qu'il  falloic  pour  me  con- 
tenter que  je  lui  parlaffe  fans  témoins  ,  Se 
eue  je  la  milTe  par  là  en  liberté  de  m'ou* 
vrir  ion  cœur.  J'eus  beaucoup  de  peine  à 
réfoudre  Madame  de  Spinchal ,  àm'accor- 
der  ce  tête-à-tête  9  non  qu'elle  eût  aucun 
foupçon  de  l'amour  que  j'avoispour  fa  fille  ^ 
mais  par  l'envie  qu'elle  avoit  qu'elle  fe  fift:. 
Religieufe,  &  parla  crainte  que  jenel'co. 
dé.tournafle.  Enfin  elle  y  confentit,  &  elle 
me  promit  qu'elle  différeroit  le  déparc 
«de  fa  fille  >  jufqu'à  ce  que  je  PcufTe  entre* 
tenue. 

J'avois  une  fi  grande  impatience  de. 
m'expliquer  avec  cette  aimable  perfonne, 
&C  jecraignoisiï  fort  que  fa  mère,  malgré 
fes  promettes,  ne  la  fiit  partir  dès  le  len- 
demain ,  que  je  voulus  la  voir  à  l'heure 
même.  Il  faifoit  encore  affez  grand  jour 
pour  fe  pro nener ,  &:  je  propolài  à  Mada- 
me de  Spinchal, de  me  permettre  de  faire 
quelques  tours  d'allée  avec  fa  fille  ,  avant 
que  je  m'en  allatïc  chez  moi.  Madame  de 
Spinchal  la  fit  appelles  Je  defeendisdans 
le  jardin  5  je  me  trouvai  fcul avec  clle>  car 
heureuf ment  la  merc  fe  trouva  obligée  de 
refter  dans  le  Château,  pour  donner  or- 
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dre  à  quelques  affaires  qui  lui  furvinrenC 
dans  ce  moment» 

Des  que  je  me  vis  feul  avec  Mademoi^ 
felle  de  Spinchal  ±  je  la  regardai  d'un  air 
paffionne  ,  &  lui  ferrant  la  main  ,  je  lui  dis 
qu'il  failoit  qu'elle  eût  un  cœur  bien  in- 
fenfible  à  pour  prendre  la  résolution  de  re-* 
noncer  pour  jamais  au  monde,  où  elle  de- 
voit  s'attendre  de  trouver  tant  de  gens  qui 
l'aimeroient.  Hélas!  reprit-elle  en  foupirant, 
qui  voudrait  de  moi  ?  &vous-même,Mon- 
fieur  •  n'êtes-vous  pas  caufe  de  ce  qu'oïl 
me  fait  Religieufe  \  car  ce  n'eft  que  de- 
puis que  ma  mère  penfe  à  vous  époufer,1 
qu'elle  veut  abfolument  que  je  la  fois  ?  Elle 
xne  regarda  en  prononçant  ces  paroles  ,' 
avec  des  yeux  fî  tendres  &  fî  affliges,  que 
je  ne  crus  pas  devoir  différer  un  moment  à 
lui  découvrir  ma  paffion.  Les  momens  me 
font  précieux ,  lui  dis-je  Mademoifclle ,  & 
je  crains  toujours  que  Madame  votre  mç- 
>te  ne  vienne  nous  interrompre  ,  car  ce  n'eft 
qu'avec  beaucoup  de  peine  qu'elle  m'a  pei> 
mis  de  vous  entretenir.  Ecoutez-moi  donc 
-avec  toute  l'attention  dont  vous  êtes  ca- 
pable *,  &c  faites  •  moi  la  grâce  de  croire 
que  je  foûtiendrai  jufqu'à  la  mort  ,  la  vé- 
rité de  ce  que  je  vais  vous  dire.  Je  vous 
adore  ^  &c  coût  xnoo  honhw    dépçn$ 
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:d  être  aimé  de  vous  3  &  de  vous  poiTéden 
Ce  n'eft  que  parce  que  je  vous  ai  aimée  ctèâ 
le  moment  que  je  vous  ai  vue  3  que  j'ai 
cherché  à  faire  connoiflance  avec  Mada± 
me   votre  mère.  Elle   m'a  fait  propofer 
de  i'époufer  J  &c  je  l'ai  refufée  ,  parce  que 
je  ne  puis  être  qu'à  vous  ;  mais  aujo'ur* 
d'hui   je  viens  de  lui  promettre  que  je 
l'épouferois  3  à  caufe  que  je  n'ai  pu   aiî^ 
trement  obtenir  d'elle  que  vous  ne  parti- 
riez pas  demain  ;  &  la  condition  que  j'ai 
demandée  en  lui  promettant  de  I'épou- 
fer, c'eft  qu'elle  vous  garderoit  3  &  que 
vous  ne  feriez  pas  Reiigieufe.  Quand  j'eus 
parlé  de  la  forte  ,  Mademoifelle  de  Spin- 
chai  me  regarda  avec    plus    d'attention 
qu'elle  n'avoit  encore  fait ,  &  voyant  dans 
mes  yeux  la  nncerire  de  tout'  ce  que  je 
Venoisde  lui  dire.  Hélas  !  reprit-elle  3  fi  ce 
que  vous  dites  eft  véritable  ,  c'eft  main* 
tenant  que  je  dois  dire  avec  plus  de  rai- 
fon  que  je  n'ai  fait,  que  c'eft  vous  qui  vou- 
lez me  faire  Reiigieufe  ,  car  fi  ma  merfc 
s'apperçoit  que  vous  m'aimez ,  clic  vou* 
dra  absolument  que  je  la  fois  ,  &  quand 
clic  ignorcroit  votre  amour  ,  n'eft-ce  pas 
afTcz  pour  me    faire  Reiigieufe,  que  je  fâ- 
che que  vous  m'aimez  f  &  que  vous  la  de-» 
fez  époufer  } 
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Quelque  idée  que  j'eufïe  de  l'efprit  &  du 
Xnérke  de  Mademoifelle  de  Spinchal,  je  ne 
ïn'atrendois  pas  à  trouver  en  elle  tout  ce 
qu'elle  me  fit  connoître  par  cette  réponfc, 
J'en  fus  enchanté  -,  &  bien  loin  d'être  éton- 
îié  qu'une  jeune  perfonne  en  fût  déjà  tanr, 
je  n'attribuai  qu'à  la  bonté  de  fon  cœur  , 
&  qu'à  l'inclination  que  je  crûs  qu'elle 
*voit  pour  moi  5  tout  ce  qui  me  parut  de 
délicat  dans  cette  réponfe.  Eft-il  poffiblc  , 
lui  répondis -je  ^  que  je  trouve  dans  votre 
tfprit  9  Se  dans  Us  fentimens  de  votre 
cœur  3  quelque  chofe  de  plus  engageant 
encore  que  vorre  beauté  ?  Penfez- vous  X 
<ce  que  vous  venez  de  me  dire  ?  Et  dois  -  je 
croire  que  iî  je  penfbis  à  Madame  votre 
^Mere,  yjom  en  auriez  du  chagrin  ?  Si  cela 
et  oit,  quej^m'eftimerois  heureux  !  Je  fins 
.encore  maître  de  ma  promeffp  9  &  je  n'é- 
pouferois  jamais  que  vous. 

Comme  j'achevois  ces  paroles  ,  je  vis 
Madame  de  Spinchal  qui  venoit  à  nous, 
file  étoit  fi  proche  7  que  je  ne  pus  conti- 
nuer. Je  dis  feulement  à  fa  fille  ,  que  je  la 
priois  de  faire  réflexion  à  ce  qu'elle  m'avoic 
/dit  >  &  que  je  lui  jurois  de  ne  jamais  épou- 
ser qu'elle  j  &  changeant  de  difeours  y  je 
;dis  tout  haut  à  Madame  de  Spinchal  qu'el- 
le venoic  trop  tpt  j  que  cependant  j'avois 
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àfTez  connu  les  fentimens  de  fa  fille  ,  pour 
erre  très-convaincu  qu'elle  n'avoir  point  en- 
vie d'être  Religieufè.  Madame  de  Spinchal 
entendant  ces  paroles  ,  regarda  fa  fille  avec 
un  vifage  irrité.  Sa  fille  baifTa  les  yeux  ,  & 
faifant  une  profonde  révérence ,  elle  lui  dit 
qu'elle  étoit  prête  de  partir  quand  elle  vou- 
droit ,  &c  auili-tôt  elle  fe  retira* 

La  mère  prenant  alors  un  vifage  aiîurêa 
Hé  bien,  Monfîeur,  me  dit  -  elle ,  vous 
avez  entendu  ce  qu'elle  vient  de  me  dire, 
&  puifqu'elle  eft  prête  de  partir  à  il  faut  bien 
ou  elle  ait  une  bonne  vocation  1  Non  /Ma- 
dame ,  lui  répondis-  je  ,  elle  n'a  point  eri^ 
vie  d'être  Religieufè ,  &  tout  ce  qu'elle  en 
fait ,  n'eft  que  par  complaifance  pour  vous. 
Quoi!  reprit  Madame  de  Spinchal  ,  vous 
l'a- 1- elle  dit ?  Non ,,  Madame,  lui  dis -je  , 
mais  j'en  fuis  alTuré. 

Madame  de  Spinchal  s'enlporta  pout 
lors  contre  fa  fille,  d'une  manière  qui  me 
donna  une  nouvelle  indignation  contre 
une  11  méchante  femme.  Je  tâchai  de  l'a- 
doucir ,  en  la  prenant  par  des  raifons  Se  des 
motifs  de  confcicnce  ,  mais  tout  ce  que  je 
gagnai ,  fut  qu'elle  me  dit  9  qu'elle  voyoic 
bien  que  les  intérêts  de  fa  fille  m'étoient 
plus  chers  que  les  fiens  y  de  que  puifque  j'en 
ufois  de  la  forte  f  qU?  connoiûToit  que  je 
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D'avois  guère  de  complaifance  y  &  que  t£ 
n'étoit  pas  le  moyen  delà  rendre  heureufc; 
fi  je  l'époufois.  Je  lui  repartis  que  la  chofe 
dont  il  s'agifîoit,  n'étoit  pas  de  la  nature  de 
celles  où  il  eft  permis  d'avoir  de  la  com- 
plaifance i  que  fa  confeience  &fon  honneur 
f  obligeoient  également  de  ne  pas  fàcrifier 
ïà  fille  3  de  que  ce  feroit  moi  quiauroità  me 
plaindre  de  fonpeu  de  complailànce^  fî  elle 
s'opiniâtroit  à  me  iefufer  lafatis&ûion  que 
je  demandois. 

Quand  elle  vit  que  je  perfîftois  toujours 
a  lui  demander  qu'elle  gardât  là  fille  encore 
quelque  temps,  elle  me  le  promit ,  &  me- 
me  de  ne  rien  réfbudre  à  Ion  égard  que  de 
concert  avec  moi.  Je  la  quittai  quand  elle 
m'eut  donné  cette  promefïe  ,  &:  je  ne  fis 
pas  iéfléxion  qu'elle  pouvoit  me  tromper , 
tant  j'avois  d'impatience  de  me  voir  feul, 
jour  rêver  à  mon  aife  fur  la  converfatioa 
que  j'avois  eue  avecMademoiféllç  de  Spi&; 
chai. 

Plus  j'y  faifois  réflexion ,  plus  je  me  per-; 
fuadois  qu'il  falloit  que  cette  aimable  per- 
fbnnc  eût  du  penchant  pour  moi,  £c  je  ne 
voyois  rien  dans  lesfenriniens  qu'elle  m'a- 
voit  marques  >  qui  ne  dût  m'en  convaincre; 
Les  termes  où  j'en  étois  avec  fi  mere  ne 
me  donnoient  point  d'inquiétude  ,  &c  je  ne 
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#oyois  pas  qu'il  y  eût  la  moindre  confé- 
xjuence  à  lui  manquer  de  parole.  Tout  mon 
embarras  étoit  de  favoir  comment  je  pour- 
rois  tirer  la  fille  des  mains  de  la  mère  ,  de  la 
réfoudre  à  m'époufer  fans  fon  confente- 
mentj  car  je  n'avois  plus  de  répugnance  à 
me  remarier  3  dès  que  je  penfois  qu'une  per- 
fonne  que  j'aimois  iî  éperdûment  9  avoit 
paru  fouhaiter  que  je  l'époufaffe. 

Je  palTai  roure  la  nuit  à  goûter  le  plaifir 
d'aimer^  &  d'être  aimé.  J'avois  impatience 
que  le  jour  parût  pour  retourner  chez  Ma- 
dame de  Spinchal  ,  elperant  y  avoir  une 
nouvelle  occafion  d'entretenir  fa  fille ,  pour 
m'aiïurer  encore  mieux  de  la  difpofition  de 
fon  cœur  f  Se  prendre  avec  elle  des  mefu- 
res  pour  l'époufèr  >  mais  à  peine  étois  -  je 
levé  ,  qu'on  me  rendit  cette  Lettre  de  la 
part  de  Madame  de  Spinchal. 

A4  a  Fille  a  voulu  partir  f  &  je  riat  pat 
été  maître Jfe  de  l'en  empêcher.  Jamais  je  ri  ai 
vu  une  plus  grande  ferveur.  Vous  voyez, 
par  Ik  t  cjue  quand  elle  vous  a  dit  quelle  ne 
vouloit  pas  être  Religieufe ,  elle  ne  cher  choit 
qu'a  vous  amufer.  y  ai  eu  beau  faire  pour 
obtenir  quelque  délai  %  elle  ne  s'eft  rendue  ni 
il  mes  raifons  ,  ni  a  mes  larmes  •>  car  f  avoue 
que  je  ri  ai  p  ii  m"  empêcher  d'en  répandre ,  en 
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Voyant  une  -pareille  réfolution.  J'efpere  qHt 
*Vqhs  voudrez,  bien  venir  ni  en  confoler. 

A  peine  pus -je  lire  toute  cette  Lettre  J 
tant  je  fus  faifi  des  premières  lignes.  Je 
montai  à  Cheval  auffi-tôt,  non  pas  pour 
aller  chez  Madame  de  Spinchal  3  mais  pour 
courir  après  fa  fille.  On  m'avoit  nommé  le 
Couvent  où  elle  devoit  être  Religieufe  ,  &C 
j'efperois  3  ou  la  trouver  en  chemin  9  ou  y 
arriver  auiïî  -  tôt  qu'elle. 

Je  fis  une  extrême  diligence  y  &C  ne  l'ayant 
poir.treiKontrée  fur  la  route  3  j'allai  jufqu'aU 
Couvent ,  qui  n'éroit  éloigné  que  de  neuf 
lieues  de  chez  mou  On  me  dit  qu'elle  n'y 
éroit  point  arrivée.  Je  crûs  qu'elle  auroiC 
pris  un  autre  chemin  ,  &  je  réfolus  de  Vf. 
attendre.  Je  demanda  la  Supérieure  > com- 
me elle  me  parut  une  fille  fort  fage  ,  je  crûs 
que  je  ne  ferois  point  mal  de  la  prévenir 
fur  les  motifs  qui  obligeoient  Madame  de 
Spinchal  ,  de  faire  fa  fille  Religieufe.  Je 
l'aflurai  que  je  favois  de  bonne  part  que 
cette  fille  n'avoit  nulle  vocation ,  &c  qu'elle 
ii'obéiffoit  à  fa  mère  qu'avec  une  extrême 
répugnance,  Cette  Supérieure  me  remercia 
de  cet  avis  9  me  promettant  qu'elle  ne  la 
recevroit  point ,  il  les  chofes  étoient  telles 
quejeledifois. 
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Cependant  Madcmoifelle  de  Spincha! 
tfarrivoit  point.  Je  l'attendis  tout  le  jour 
inutilement.  Quand  la  nuit  fut  fort  avan- 
cée ,  &  que  je  vis  qu'il  n'y  avoit  pas  d'ap- 
parence qu'elle  arrivât ,  j'allai  m'imaginer 
que  fa  mère  ,  pourri 'éprouver  ,  m'avoic 
donné  une  fauffe  allarme  y  que  fa  fille  n'é- 
toit  point  partie,  &  que  tout  ce  qu'elle  en 
avoit  fait ,  n'avoit  été  que  pour  voir  quel 
parti  je  prendrois  en  apprenant  cette  nou- 
velle. Je  remontai  achevai,  défendant  à 
mes  gens  de  dire  que  je  fufle  venu  à  ceCou^ 
vent  ,  &  faifant  femblant  d'avoir  eu  affaire 
ailleurs.  Je  revins  chez  moi ,  où  je  n'arri- 
vai qu'au  point  du  jour*  Je  m'y  repofai  une 
heure  ou  deux,,  &  quand  le  jour  fut  affez: 
grand  pour  croire  que  je  trouverois  Mada- 
me de  Spinchal  levée  ,  je  remontai  à  che» 
val ,  &:  je  me  rendis  chez  elle.  Je  lui  dis 
que  je  n'avois  pu  venir  plutôt ,  parce  qu'u- 
ne affaire  preflec  m'avoit  occupé  la  veille 
chez  un  de  mes  voifins.  Alors  prenant  un 
vifige  très- indifférent  fur  ce  qui  regardoie 
û  bile  5  Hé  bien  y  lui  dis  -  je  ,  Madame  , 
elle  c!l  donc  partie  ?  J'étois  tres-perfuadé 
en  parlant  ainli,  qu'elle  nei'étoit  pas.  Sans 
cela  $  je  n'aurois  pas  été  maître  de  moi. 

Madame  c!c  Spinchal  me  répondit  qu'el- 
le étoit  partie  au  moment  qu'elle  me  l'a- 
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voir  mande.  Je  crus  encore  qu'elle  vouloîc 
m  éprouver ,  &  je  fis  bonne  mine  }  mais  la 
chofe  n'étoit  que  trop  véritable,  &  fa  fille 
n'étoit  plus  chez  elle.    Je  demandai  fi  elle 
l'avoitenvoyée  au  Couvent ,  auquel  ellem'a- 
voit  toujours  die  qu'èïle  la  deftinoit.   Elle 
me  dit  que  non  ,  que  fa  fille  en  avoit  choifi 
un  autre  y  &c  qu'elle  l'avoit  extrêmement 
priée  en  partant,  de  ne  m'apprendre  jamais 
ie  lieu  de  fa  retraite,  parce  qu'elle  vouloit 
s'épargner  l'ennui  d'entendre  tout  ce  que  je 
ne  manquerois  pas  de  lui  dire  ,  pour  la  dé- 
tourner de  fen  defTein.  Je  jugeai  que  Ma- 
dame de  Spinchal  faifoit  parler  fa  fille  de  la 
forte  3  &  que  c'étoit  elle  qui  ne  vouloitpas 
que  ie  fûfle  ce  qu'elle  étoit  devenue.  Je  ne  fis 
femblant  de  rien  ;  &me  rendant  toujours 
aiTez  maître  de  ma  douleur  &  de  ma  fur- 
prife  pour  n'en  rien  témoigner  Je  dis  à  Ma- 
dame de  Spinchal ,  que  puifque  les  chofes 
étoient  ainfi ,  il  ne  falloit  pas  s'en  mettre  da- 
vantage en  peine.  Cependant  je  n'épargnai 
jien  pour  tâcher  de  favoir  adroitement  où 
fa  fille  étoit  allée  5  mais  il  me  fut  impôiTiblc 
de  l'apprendre.  Je  fis  queftionner  fes  do- 
xneftiques  par  les  miens ,  8c  ils  dirent  tous 
qu'ils  n'en  favoient  rien. 

Je  retournai  chez  moi  fort  chagrin  ,  &C 
j'envoyai  dès  le  lendemain  dans  tous  le* 
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Monaftéres  de  la  Province  >  pour  tâcher  de 
favoir  des  nouvelles  de  Mademoifelle  de 
Spinchal ,  mais  on  n'en  put  rien  découvrir. 
Je  ne  retournai  plus  chez  fa  mère.  Elle  en 
fut  furprife  y  &c  elle  m'envoya  fouvent  prier 
de  la  voir.  Je  m'en  défendis  d'abord  fous 
divers  prétextes  ;  mais  enfin  y  pour  m'épar- 
gnerfès  vifites  &c  fes  lettres,  je  lui  mandaL 
que  je  ne  pouvois  me  réfbudre  ni  à  la  voir  % 
ni  à  Tépouler,  après  la  manière  dont  elle  en. 
avoir  ufé  à  l'égard  de  fa  fille  ;  que  j'étois  tou- 
jours perfuadé  qu'elle  l'avoir  facrifiée ,  &C 
que  le  peu  d'état  qu'elle  avoit  fait  de  mes 
confeils  en  cette  occafion  ,  me  faifoit  ap- 
préhender qu'elle  ne  voulût  me  maîtrifer  9 
quand  elle  feroit  ma  femme  -,  que  d'ailleurs 
j'avois  peu  de  goût  pour  un  troifiéme  ma- 
riage ,  Se  trop  peu  de  bien  pour  elle.  Ma- 
dame de  Spinchal  me  vint  voir  deux  ou  trois 
jours  après  que  je  lui  eus  écrit  cette  lettre  ', 
&  m'abordan:  férieufemenc  ,  elle  me  dit 
qu'elle  avoit  voulu  me  rendre  en  main  pro- 
pre j  une  letrre  que  fa  fille  m'écrivoit,  par 
où  je  pourrois me  convaincre  de  linjuftice 
de  mes  reproches.  Je  pris  cette  lettre  avec 
précipitation ,  &  j'y  lus  ces  paroles. 

Ne  vous  donnez,  poi;  t  1 1  peine  ,  Mon* 
Çjb'r  ,  de  vous  informer  oh  je  fnis%  Vqhs  nq 
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le  [aurez,  que  quand  f  aurai  fait  profcffion. 
J'ai  jugé  par  la  converfation   que  fai  eue 
.avec  vous  ,  que  vous  étiez,  un  obftacle  a  ce 
que  Dieu  demande  de  moi ,  &  fi  je  vous  ai 
témoigné  quelque  répugnance  pour  la  vie  que 
je  vais  embrajfr  9je  ne  l'ai  fait  que  pour  me 
défaire  plus  aifèment  de  vous.  Ma  Mère  n'a 
aucune  part  au  deffein  que  fai  pris  i  &  vous 
devez  continuer  k  Vejlimer.  Je  vous  conjure 
même  de  tout  mon  cœur  3  de  ne  plus  différer 
Vaccompliffement  de  vos  deffeins  ,  &  je  prie 
Dieu  tous  les  jours  qu'il  yefiUle  y  mettre  fit 
jpénédiïïion. 

Je  n'avois  jamais  vu  de  l'écriture  de  Ma- 
demoifelle  de  Spinchal ,  &:  je  crus  en  lifant 
cette  lettre  ,  quelle  pouvoit  être  fuppofée,' 
.ou  qu'en  cas  qu'elle  lut  de  fon  écriture,  on 
l'avoit  forcée  de  me  l'écrire.  Je  ne  diflimu- 
lai  point  ces  fbupçons  à  Madame  de  Spin- 
chal. Elle  en  tut  en  colcre  contre  moi y  &c 
nous  nous  feparâmes  aflez  mal.  Trois  ou 
quatre  jours  après  3  je  lui  fis  dire  que  mes 
affaires  ne  me  permettoient  pas  de  me  re~ 
marier.  Cette  femme  qui  avoit  de  la  pa£- 
iîon  pour  moi ,  me  menaça  de  me  faire  re- 
pentir de  ce  que  je  voulois  rompre  la  pro- 
mefle  que  je  lui  avois  donnée  ,&c  j'appris 
quelle  avoic  déterré  des  papiers  ;  dont  elle, 
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vouloir  fe  fervir ,  pour  me  dépouiller  de  ma 
Terre  y  en  fufcirant  contre  moi  des  chica- 
neurs ,  qui  prétendoient  qu'une  partie  de 
cette  Terre  leur  appartenoit  pour  d'ancien- 
nes créances  y  dont  j'avois  négligé  de  faire 
purger  les  hypotéqucs* 

C'étoic  me  ruiner  que  de  me  dépouiller 
de  cette  Terre.  Comme  j'étoispeu  infirme 
dans  les  affaires,  je  craignis  que  c^s  chica- 
neurs ne  me  fiflent  de  la  peine.  Je  ne  per- 
dis point  de  temps  pour  m'informer  fî  leurs 
prétentions  étoient  bien  fondées  ,  &  j'allai 
a  Paris  pour  confultçr  ce  Procès. 

Il  ne  me  manquoit ,  pour  me  dégoûtée 
du  monde  ,  que  d'avoir  un  Procès.  Je  con? 
fultai  mon  affaire  f  8c  quoiqu'on  m'affûrat 
que  les  prétentions  de  mes  parties  éroienC 
injuftes,  on  ne  laifTa  pas  de  m'en  faire  ap- 
préhender la  chicane.  Je  fus  allarmé  de  ce 
nombre  infini  de  procédures  ,  qu'on  me  die 
abfolumentnéceÔaire  pour  gagner  ma  Cau- 
fc  ,  aufïï  -  bien  que  de  l'argent  qu'il  falloic 
debourfer  ;  &  comme  Madame  de  Spin- 
chal  me  faifoit  dire  fous  main  ,  que  iï  je  la 
voulois  epoufer  ,  elle  me  fourniroit   les 
moyens  d'accommoder  toutes  choies ,  je 
crus  que  je  pouvois  écouter  fes  propofi- 
tions  ,  &   un  mariage  ,  quelque  ficheux 

Îiu'il  pût  erre  ,  me  paroifloit  encore  plijs 
upportablc  qu'un  Procès. 
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Pendant  tout  ce  temps-  Jà ,  je  n'avois  pas 
oublié  Mademoifelle  de  Spinchal ,  je  rai- 
mois  toujours.  J'avois  relu  cent  fois  la  let- 
tre que  fa  merem'avoit  rendu  de  fa  part  ^  & 
j'étois  toujours  demeure  perfuadé>  que  cet- 
te lettre  n'étoir  pas  d'elle,  ou  qu'elle  me 
l'avoit  écrite  par  force. 

Quelque  envie  que  j'eufle  de  poffeder 
cette  aimable  perfbnne ,  je  ne  laiffois  pns 
d'avoir  dans  ma  pafliondes  fentimensaffez 
délicats  3  pour  me  réfoudre  àepoufer  fa  mè- 
re ,  pourvu  que  ce  mariage  lui  fervît  à  for- 
tir  d'un  état ,  pour  lequel  je  croyois  qu'elle 
avoit  une  averfion  infinie.    C'efl:  ce  qui 
m'obligea  ,  en  renouant  l'affaire  de  ce  ma- 
riage ,  de  demander  à  Madame  de  Spinchal 
qu'elle  reprît  fa  fille.  On  me  promit  de  fa 
part  que  jeferois  content  là-deflus,  6c  que 
dès  que  notre  mariage  feroit  fait  5  je  verrois 
(a  fille  y  Se  qu'elle  ne  la  feroit  pas  Religieu- 
fe.  J'infiftai  à  dire  qu'il  failoit  commencer 
par  me  la  faire  voir ,  &r  je  m'engageai  en 
honneur  d'epoufer  la  mère  ,  dès  que  je  ver* 
rois  la  fille  revenue  auprès  d'elle. 

C'étoit,  je  l'avoue,  un  effort  héroïque  , 
que  de  donner  cette  promefïe ,  pour  avoir 
la  feule  fatisfa&ion  de  retirer  cette  fille  d'un 
état  malheureux  \  mais  je  l'aimois  atfez  pour 
préférer  fe^intérêts  aux  miens  j  &  d'ailleurs, 

cpmnip 
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tomme  je  croyois  que  ce  mariage  me  déli- 
vrèrent de  mon  Procès  y  je  trouvois  qu'en 
donnant  à  ma  Maîtreffe  une  preuve  Ci  déli- 
cate de  mon  amour ,  j'avois  encore  l'efpé- 
tance  de  mettre  ordre  à  mes  affaires.  Mais 
ce  qui  arriva  ,  va  faire  voir  que  ce  dernier 
motif  avoit  bien  moins  de  force  que  l'autre. 
Pendant  que  j'étois  encore  à  Paris  y  8& 
que  je  dilputois  avec  les  Agens  de  Madame 
de  Spinchal ,  fur  la  condition  fans  laquelle 
je  ne  voulois  point  l'époufer  ,  je  reçus  une 
lettre  de  cette  Darne,  qui  me  mandoit  qu'el- 
le étoit  au  défefpoir  ,  de  ce  que  la  mort  de 
fa  fille  la  metroit  hors  d'état  de  me  donner 
la  fatisfaclion  que  je  demandois }  que  cette 
pauvre  fille  étoit  morte  en  quatre  jours ,,  ô£ 
qu  on  attiïbuoit  fa  mort  à  fon  trop  de  fer-; 
veur  ,  pour  les  auftérites  de  la  Religion. 

Ah  !  Ci  elle  eft  morte ,  m'écriai  -  je ,  en  li~ 
fart  cette  lettre  y  ce  n'eft  point  l'auftéritéde 
la  Religion ,  c'eftla  cruauté  de  fa  mère  qui 
l'a  tuée.  Et  je  pourrois  époufer  cette  fem- 
me ?  Non,  quand  je  devrois  être  ruiné  Js 
ne  l'epouferai  pas. 

Je  ne  fis  point  de  réponfe  à  Midame  de 
Spinchal.  J'étois  trop  occupé  de  la  douleur 
extrême  que  me  donnoit  la  nouvelle 
qu'elle  m'avoit  mandée.  J'en  fus  affligea 

11*  mort ,  &  je  ne  pouYois  m  oter  de  l'efpri; 
Tme  IL  E  c 
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la  douloureufe  idée  d'une  fi  aimable  pei> 
fonne  ,  mourant  de  dcfefpoir  &:  de  chagri^ 
dans  un  état  fi  contraire  à  fcs  inclinations. 

Je  fis  dire  aux  amis  de  Madame  de  Spin- 
chalj  qu'il  ne  falloir  plus  penfer  à  notre  ma- 
riage ;  que  mon  Procès  étoit  bon  y  &  que  je 
mangerois  jufqu'à  ma  dernière  piftole  pour 
en  venir  à  bout.  Madame  de  Spinchal  n'i- 
gnora plus  alors ,  qu'il  falloit  que  j'aimatfe 
îa  fille.  Elle  avoit  fu  que  j'avois  été  la  cher- 
cher dans  le  Couvent ,  où  je  croyois  qu'on 
l'avoir  envoyée  y  &c  la  Supérieure  à  qui  je 
m'étois  confié ,  lui  avoit  rendu  compte  de 
ma  vifite  &c  de  mes  difcours. 

Je  n'entendis  plus  parler  d'elle.  Le  mois 
de  Septembre  arriva  5  &  mon  Procès  ayant 
été  remis  à  la  Saint  Martin ,  je  me  vis  en  état 
de  retourner  chez  moi.  J'étois  Ci  chagrin  , 
que  je  cherchons  avec  plaifir  toutes  les  occa- 
fions  de  diftraire  ma  douleur.  J'avois  un 
vieux  Parent  9  qui  étoit  Gouverneur  d'une 
Ville  de  l'Anjou.  Je  réfolus  de  l'aller  voir 
en  m'en  retournant  chez  moi.  Je  fus  quel- 
que temps  chez  lui  -,  &  un  jour  lorfque  je 
fortois  de  l'Eglife  d'un  Couvent  de  Filles , 
qui  éroitdans  la  Ville  dont  il  étoit  Gouver- 
neur ,  &  où  nous  avions  été  enfèmble  à  la 
Méfie,  la  Touriere  me  dit  à  l'oreille %  qu'il 
y  avoit  dans  ce  Couvent  une  perfonne  qui 
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m'avoit  apperçu  dans  l'Eglife  ,  &c  qui  vou- 
Joit  me  parler.  Je  demandai  où  elle  éroic ,  &C 
ayant  lailTé  mon  Parent ,  la  Touriere  me 
mena  à  un  Parloir ,  où  je  trouvai  une  Reli- 
gieufe,  qui  me  demanda,  fans  lever  le  Voile 
qui  lui  cachoit  le  vifage  ,  fi  j'avois  connu 
Mademoifelle  de  Spinchal.  Je  lui  deman- 
dai avec  émotion ,  fi  elle  même  la  connoif- 
foit.  Hélas  !  medit-elle5Monfieur,  je  dois 
bien  la  connoître ,  puifqu'elle  eft  morte  en- 
tre mes  bras.  Elle  m'a  tant  parlé  de  vous, 
que  fâchant  que  vous  étiez  ici,  j'ai  eu  la  eu- 
riofité  de  vous  voir.  Ah  !  Madame ,  lui  dis- 
je  ,  à  qui  parlez-vous  ,  &  favez-vous  com- 
bien j'aimois  Mademoifelle  de  Spinchal  ? 
Je  ne  pus  retenir  mes  larmes ,  &  je  me  laif- 
fai  tomber  fur  un  fiége  en  prononçant  ces 
paroles.  La  Religieufe  me  dit:  cependant, 
Monfieur  ,  la  pauvre  enfant  fe  plaignoit  de 
vous ,  de  n'avoir  point  eu  de  vos  nouvelles  ; 
&  rien  ne  lui  tenoit  plus  au  cœur  que  votre 
«oubli.  Elle  m'a  raconté  laconverfation  que 
vous  eûtes  avec  elle  la  veille  de  fon  départ; 
Se  clic  s'attendoit  qu'au  moins,  vous  vous 
informeriez  de  ce  qu'elle  ctoit devenue.  Je 
îacontai  alors  à  cette  Religieufe  tout  ce  que 
j'avois  tait  pour  en  avoir  des  nouvelles  ,  8c 
que  rtlêmc  3  quand  j'avois  appj  is  celle  de  fi 
mort ,  j'etois  fur  le  point  d'époufcrfi  mère,' 

Le  ij 
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feulement  pour  empêcher  qu'elle  ne  fût 
Religieufe.  Ce  n'étoitpas  là  ,  reprit  la  Re- 
ligieufe ,  le  moyen  de  plaire  à  MademoifeL- 
le  de  Spinchal.  Elle  a  bien  fait  de  mourir  j 
car  apurement  elle  n'auroitpû  vous  pardon- 
ner d'avoir  époufé  fa  mère.  Je  vois  bien,dis-< 
je  à  cette  Religieufe  ,  que  Mademoifelle 
de  Spinchal  ne  vous  a  rien  caché>  ÔC  ce  que 
vous  me  dites  a  tant  de  rapport  à  ce  qu'elle 
m'avoic  dit  elle-même ,  qu'il  faut  que  vous 
ayez  connu  toutes  fes  penfées.  Oui,  Moi> 
fieur ,  reprit  la  Religieufe  ,  je  l'ai  connue  à 
ionds ,  &  je  vous  dirai  5fi  cela  vous  fait  plai-; 
iîr ,  que  ce  n'étoit  que  le  peu  d'efpérance 
d'être  à  vous ,  qui  Pavoit  déterminée,  mal- 
gré toutes  ihs  répugnances  ,  à  fe  faire  Reli- 
gieufe. Elle  apenfé  à  vous  en  mourant 3  5£ 
elle  m'a  mis  entre  les  mains  un  petit  préfent 
qu'elle  m'a  priée  de  vous  donner,  fi  jamais 
je  vous  vo)  ois.  Je  vais  vous  le  chercher  ± 
me  dit-elle  9  &  je  fuis  aifuré  que  vous  fctft 
jnerez  autant  que  vous  pourriez  l'aimer  el- 
le-même. La  Religieufe  fortit ,  me  priant 
de  l'attendre  un  moment.  Ses  dernières  pa- 
roles me  firent  naître  des  penfées  qui  m'oc- 
cupèrent agréablement.  Quel  cft  donc  ce 
préfent ,  me  difois  je ,  que  j'aimerai  autant 
qu'elle-même  ?  N'eft-ce  point  que  Made- 
jnoifelle  de  Spinchal  n*eft  pas  morte  ^  $Ç 
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C|Ue  c'eft  elle  qu'elle  cft  ailée  chercher?  Ja- 
mais je  n'ai  été  fi  agité  que  je  le  fus  alors , 
&:  plus  cette  cfpérance  me  flattoit ,  plus  je 
cr.iignois  de  me  tromper. 

La  Religieufe  revint,  &m'ayantdeman» 
dé  en  riant  ,ce  que  je  lui  donnerois  pour 
le  préfent  qu'elle  alloitme  faire  3  elle  fe  dé- 
tourna du  côté  de  h  porte  du  Parloir  y  en 
difànt  :  entrez  Mademoiielle  la  reflufdtée. 

Il  cft  impoffible  d'exprimer  ce  que  je 
fentis  dans  ce  moment.  Je  vis  entrer  Ma- 
dcmoifelle  de  Spincha!.  Mes  larmes  i  mes 
foupirs  i  ma  joie  &  mes  tranlports  m'ôte- 
rent  l'ufage  de  la  voix  ,  &c  je  ne  confervai 
que  celui  des  yeux  ^  encore  ne  favois-je 
point  s'ils  ne  me  trompoientpas.  Quoique 
Madcmoifelle  de  Spinchal  eût  de  fon  cote 
prefque  les  mêmes  mouvemens  3  l'état  où 
elle  me  vit  la  raHura  bien-tôt j  &C  ayant  eu 
plutôt  que  moi  la  force  de  parler  5  elle  me 
dit  qu'elle  étoit  ravie  de  me  voir  fenfible  à 
ce  qui  la  regardoit ,  de  que  la  nouvelle  de  fa 
mort  m'eût  aflez  affligé  ,  pour  me  réjouir 
de  la  retrouver  en  vie. 

Je  ne  ferai  point  le  détail  de  cette  con- 
vcrfirion.  Elle  me  dit  qu'elle  avoit  appris  la 
fàu(Tc  nouvelle  que  fi  mere  m'avoit  man- 
dée ,  qu'elle  étoit  fur  le  point  de  m'écrire  *à 
Paris  pour  me  défabufer  ;  mais  qu'elle  ctoit 
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ravie  que  le  hazard  m'en  eût  fourni  un' 
moyen  plus  agréable.  Elle  fut  toute  éton- 
née de  la  Lettre  que  j'avois  reçue  de  fa  part,' 
&  nous  vîmes  bien  que  c'étoit  un  artifice 
dont  fa  mère  avoir  crû  devoir  fe  fervir  pour 
me  la  faire  oublier.  Elle  me  raconta  enfuite 
comment  elle  l'avoir  fait  partir ,  &  qu'elle 
ne  ftvoit  pas  elle-même  où  elle  alloit  ^ 
quand  on  l'avoit  amenée  dans  ce  Couvent-, 
qu'elle  n'avoit  jamais  pu  fe  réfoudre  d'y 
prendre  l'habit  -,  que  fa  mère  en  étoit  au  dé- 
îefpoir  3  &  ne  lui  donnoit  plus  de  fes  nou- 
velles 5  qu'on  lui  avoit  d.t  qu'elle  m'épou- 
feroit  bien-tôt ,  &  qu'on  lui  faifoit  efpcrer 
qu'on  la  viendroit  reprendre ,  dès  que  ce 
mariage  fèroit  fait.  Je  lui  expliquai  les  rai- 
fons  que  j'avois  eues  de  donner  cette  efpé- 
rance  à  fa  mère.  Elle  me  répondit  qu'elle 
s'étonnoit  que  j'euiTc  pu  me  réfoudre  à  cet- 
te extrémité  9  &  me  demanda  il  je  n'étois 
pas  maître  d'époufer  qui'je  voudrois.  Je  lui 
parlai  du  Procès  que  l'on  m'avoit  fufeité ,  Se 
je  connus,,  parle  peu  de  compte  qu'elle  en 
fit ,  que  cette  fille  avoit  plus  de  fermeté  que 
moij  car  elle  ne  me  diilîmula  point  que  fi 
je  l'aimois  ,  je  ne  devois  avoir  qu'une  feule 
affaire  à  cœur  y  qui  étoit  de  l'époufer  elle- 
iticme  ,  &  de  me  mettre  au-deiïiu  de  tout; 
ce  qui  en  pourroit  arriver. 
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Ce  fur  alors  que  je  connus  que  je  n'étois 
plus  jeune  -,  car  quoique  j'aimaife  paffîonné- 
ment  Mademoifelle  de  Spinchal  >  cepen- 
dant ,  j'aurois  voulu  l'époufer  fans  me  faire 
d'affaires ,  &  l'expérience  que  j'avois  eue 
tant  de  fois  fur  les  engagemens  où  Ton  ne 
confulte  que  fapafiion  ,,balançoitunpeula 
précipitation  de  mes  defirs. 

J'alfùrai  Mademoifelle  de  Spinchal  que 
je  n'épouferois  jamais  qu'elle  j  que  j'allois 
travailler  à  y  réuilir  d'une  manière  qui  ne 
commît  ni  fa  réputation  ni  la  mienne  > 
mais  qu'en  cas  que  je  ne  puffe  y  parvenir  9 
je  lui  promettois  de  l'époufer  à  quelque 
prix  que  ce  fur.  Nous  prîmes  enfuite  des 
mefures  pour  nous  écrire  ,  &  nous  con- 
vînmes que  perfonne  ne  fauroit  que  je  l'a- 
vois  vue. 

Je  ne  pus  pourtant  m'empécher  d'en 
parler  à  mon  vieux  parent.  Je  crus  que 
Mademoifelle  de  Spinchal  étant  dans  une 
Ville  dont  il  étoit  Gouverneur,  il  pour- 
roit  lui  rendre  de  bons  offices.  Je  lui  re- 
commandai d'en  avoir  foin  pendant  mon 
abfencc ,  &c  je  lui  expliquai  les  termes  où 
j'en  étois  avec  elle ,  lui  difint  que  je  la  re- 
gardois comme  une  perfonne  que  je  dc- 
vois  époufer.  Il  me  promit  qu'il  la  ver- 
roit  t  &  qu'elle   fcroit  maîcreffe  de  tout 
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ce  qui  dépendroit  de  lui.  Je  revis  encore 
Mademoifelle  de  Spinchal ,  &c  je  m'en 
allai  chez  moi  après  avoir  pris  congé 
d'elle. 

Cependant  Madame  de  Spinchal  futf 
avertie  que  j'avois  vu  fa  fille  j  &  craignant 
que  je  ne  la  fi  (Te  enlever  ,  elle  envoya  des 
gens  pour  la  reprendre  3  &  la  ramener  che2 
elle  j  mais  drms  le  fonds  l'ordre  étoitqu'oix 
ïa  menât  d^ns  un  2utve  Couvent.  Made- 
anoifelle  de  Spinchal  ayant  reçu  cet  ordre 
de  fa  mère  relufi  d  obéir ,  de  elle  fe  frrvic 
de  l'autorité  du  Gouverneur  delà  Ville  ouf 
elle  étoit ,  pour  empêcher  qu'il  ne  fût  exé- 
cuté. Il  l'avoit  vue  plufieurs  fois  depuis 
mon  départ  3  mais  au  lieu  de  parler  pour 
moi ,  il  n'avoit  parlé  que  pour  lui-même. 
Il  en  étoir  devenu  amoureux  5  &  il  lui  a- 
voit  propofe  de  1  epoufer.  Il  étort  fi  vieur,1 
que  je  ne  me  ferois  jamais  defié  qu'il  m'eût 
joué  ce  tour-là. 

Il  dit  aux  gens  que  Madame  de  Spin- 
chal avoit  envoyés  3  qu'il  ne  pouvoit  per- 
mettre qu'on  lui  rendît  fa  fille,  parce  qu'il 
alioit  l'époufer  ;  &  il  écrivit  en  même 
temps  à  cette  ComtefTe  3  pour  lui  deman- 
der fon  confentement,  ajoutant  que  quand 
elle  le  refuferoit,  il  ne  JaifTeroit  pas  d'a- 
chever le  ma.iage,  parce  que  les  chofes 

étoient 
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ècoient  trop  avancées  pour  s'en  dédire. 

Madame  de  Spinchal  auroir  eu  une 
belle  occifion  de  fe  venger  de  moi  5  fi  dit 
avoir  voulu  s'en  fervir.  Elle  n'avoir  qu'à 
donner  fon  confentement  à  ce  mariage, 
ou  même  le  laiiTer  faire  (ans  m'avertir  ; 
mais  cetre  mère  (buhairoit  encore  moins 
me  priver  de  ma  Maîtreffe  3  qu'elle  ne  crai  j 
gnoit  que  fa  fille  ne  Fut  mariée.  Elle  m'en- 
voya la  Lettre  du  vieux  Gouverneur ,  ocel- 
le me  manda  qu'elle  n'avoit  rien  voulu  ré- 
foudre làdelTus  fans  me  confulter.  Elle 
favoit  bien  qu'aimant  fa  fille  autant  que  je 
l'aimois ,  je  me  joindrois  à  elle  pour  empê- 
cher ce  mariage ,  &  jc'eft  tout  ce  qu'elle  de- 
mandoit. 

Je  ne  puis  dire  comb:'en  je  fus  irrité  de 
la  trahifon  de  mon  vieux  parent,  &  éton- 
né de  n'avoir  reçu  dans  ce  contre  -  temps 
aucunes  nouvelles  de  Mademoifelle  de 
Spinchal.  Je  ne  fis  point  de  reponfe  à  û 
mère  9  mais  je  partis  auffi-tôt  pour  aller 
moi-même  empêcher  ce  mariage.  J'arrivai 
chez  mon  parent,  &  je  fis  fembfaiit  d'être 
encore  venu  le  voir  en  m'en  retournant  a 
Paris.  Je  ne  lui  dis  rien  touchant  le  def- 
fein  qu'il  avoit  d  epoufer  ma  MaîtrcflTc.  H 
ne  m'en  parla  point  aufii  ,  &c  ne  croyant 
pas  que  je  l'cufTc  appris  i  il  me  reçut  agréa-» 
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blement.  Je  lui  demandai  des  nouvelles  de 
Mademoifelle  de  Spinchal  3  il  me  dit  qu'il 
ne  pouvoit  m'en  apprendre  ,  parce  qu'il  ne 
Ja  voyoic  point  ,  &  que  depuis  quelque 
temps  les  Religieufes  avoient  ordre  de  fa 
mçre  de  ne  la  laiflTer  voir  à  perfbnne.  Je  me 
doutai  des  raifons  qui  le  faifbient  parler  de 
la  forte,  &  je  voulus  m'en  éclaircir  entiè- 
rement. J'allai  au  Couvent  où  étoit  Ma- 
demoifelle de  Spinchal.  Je  la  demandai  f 
Ôc  l'on  me  dit  que  je  ne  pouvois  la  voir. 
Je  priai  qu'on  nie  Sft  parler  à  la  Religieufe 
avec  laquelle  je  Pavois  vu.    Elle   vint  $  &C 
£çtte  fille  m'apprit  que  Mademoifelle  de 
Spinchal  devoit  époufer  dans  deux  jours 
le  Gouverneur-,  que  les  Articles  etoient  li- 
gnés ,  &  que  jufqucs  -  là  elle  ne  vouloit 
voir  perfonne.  Je  demandai  fi  Mademoi- 
felle de  Spinchal  n'avoit  point  de    repu-' 
gnance  à  ce  mariage  ,  &c  fi  elle  m'avoit  ou- 
blié. Elle  me  répondit  que  je  devois  con- 
noître  l'inconftance  des  femmes  ,  qu'elle 
çroy  oit  que  Mademoifelle  de  Spinchal  avoit 
toujours  de  l'amitié  &  de  la  confidératioa 
pour  moi ,  mais  que  lui  ayant  dit  moi-mê* 
me  que  je  trouvois  de  grandes  difficultés 
àl'époufer y  elle  n'avoit  pas  crû  devoir  pré- 
férer un  établilfement  incertain  à  celui  qui 
fe  préfentoit ,  qui  d'ailleurs  étoit  plus  ayag- 
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tageux  que  celui  qu'elle  auroir  en  m'épou- 
Ctnt 

Je  me  plaignis,  je  m'emportai,  je  con- 
jurai cette  Religieufe  de  faire  enforre  que 
je  pufïe  voir  Mademoifelle  de  Spinchal  ' 
pour  apprendre  fes  fenrimens  de  fa  propre 
bouche ,  &  j'aflurai  que  fi  elle  éroit  chan- 
gée ,  je  ne  m'oppoferois  point  à  ce  ma- 
riage, La  Religieufe  alla ,  ou  fit  femblant 
d'aller  lui  demander  fi  elle  vouloit  me  voir; 
Un  moment  après  elle  revint  me  dire  qu'el- 
le n'avoir  pu  l'amener  ,  mais  qu'elle  i'avoic 
priée  de  m'engager ,  fi  j'avois  encore  quel- 
que confidération  pour  elle  ,  à  ne  point 
troubler  un  mariage,  qui  dans  les  circon- 
ftancesoù  elle  fe  trouvoit,  lui  croit  fi  né- 
celTairepour  fe  mettre  à  couvert  des  perfe- 
curions  de  fa  mère. 

Je  crus  que  la  Religieufe  étoit  gagnée,1 
Se  je  ne  pouvois  me  perfuader  que  Made- 
moiselle de  Spinchal  tut  changée  à  ce  point- 
là.  Je  réfolus  de  mettre  tout  en  ufage  pour 
lui  parier.  Je  commençai  par  m'informer 
à  la  Touricre  de  quel  coré  étoit  fon  appar- 
tement ,  &:  quand  j'eus  là-dc(ïus  toutes  les 
lumières  dont  je  crûs  avoir  befoin  y  je  cher* 
chai  à  entrer  dans  le  Couvent  ,  fins  ctre 
apper^u  de  perfonne  !  Je  fus  qu'un  Jardin 
nier  y  alloit  travailler  tous  les  jours.  J'ai- 
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lai  trouver  cet  homme  y  &:  je  lui  offris  de 
l'argent  pour  l'obliger  de  m'y  introduire 
avec  lui  j  fous  i'habir  d'un  garçon  Jardi- 
nier. Mon  argent  le  perlhada^&  m'étanc 
dé^uifé  ,  j'entrai  avec  lui  fans  qu'on  me 
reconnût. 

Je  n'etois  point  allez  aveugle  pour  ne 
pas  voir  la  folie  qu'il  y  avoit  à  un  homme 
ne  mon  âge  de  m'engager  a  une  adion 
qui  auroit  à  peine  été  pardonnable  à  un  jeu- 
ne homme.  Je  comprenois  bien  aufli  à 
quel  péril  je  m'expofois  s  fî  je  venois  à  être 
découvert  >  &c  combien  ce  déguifement  fe- 
joit  de  rort  à  la  réputation  de  Mademoi- 
selle de  Spinchal  \  mais  comme  j'avois  ié- 
folu  de  l'époulèr  bien  loin  de  craindre  les 
conféquences  de  won  diffcin,  je  n'aurois 
pas  ère  fâché  ,  au  pis  aller ,  que  l'on  m'eût 
trouvé  là  3  parce  que  je  croyois  que  Made- 
moiselle de  Spinchal  feroit  après  cet  éclat 
obligée  ,  par  plus  d'une  raifon  ,  à  ne  plus 
penfer  à  un  autre  mariage.  A  peine  étois- 
je  dans  le  jardin,  que  je  la  vis  qui  fe  pro- 
menoir dans  une  allée  couverte  ,  avec  la 
Religieufe  qui  étoit  fa  confidente.  Je  fis 
fèmblant  d'avoir  à  tailler  des  arbres  dans 
un  endroit  de  cette  allée.  Je  me  mis 
derrière  la  palilfade ,  8c  je  m'y  amufai ,  ran* 
tôt  à  couper  des  branches,  tantôt  à  foui$ 
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!a  terre  ,  efpérant  de  l'endroit  ou  j'étois 
pouvoir  entendre  une  partie  de  leur  con- 
verfation.  Elles  me  virent,  mais  me  pre- 
nant pour  un  garçon  Jardinier,  elles  con- 
tinuèrent leur  promenade  &  leur  d-ifcours,- 
J'en  entendis  allez  pour  comprendre  que 
Mademoiselle  de  Spinchal  n'étoit  pas  auflî 
changée  qu'on  avoit  voulu  me  le  perfua- 
der  j  car  il  me  fembla  qu'elle  faifoic  des 
reproches  à  la  Religieufe  qui  ctoit  avec 
elle ,  de  ce  qu'elle  ri'avoit  pas  voulu  qu'elle; 
me  vît.  Eile  lui  difoit  qu'elle  avoit  beau 
lui  repréfenter ,  que  le  mariage  du  Gou- 
verneur lui  ctoit  très-avantageux  ,  qu'elle 
ne  l'époufoit  qu'avec  une  extrême  répu- 
gnance ,  &  qu'elle  auroit  crû  être  bien  plus 
heureufe  avec  moi. 

Je  fus  ravi  de  connoître  fes  fentimens.- 
Mon  amour  en  devint  plus  violent,  &  je 
crus  qu'il  ne  m'éroit  pas  irnpoflîble  de  trou- 
ver l'occafion  de  me  cacher  dans  fi  cham- 
bre ,  parce  que  c'étoit  le  feul  endroit  ou 
je  croyois  que  je  pourrois  l'entretenir  fans 
témoins.  Je  me  retirai  du  l:eu  d'où  je  les 
avois  entendues,  &c  ayant  encore  été  quel- 
que temps  dans  le  jardin  ,  j'examinai  l'en- 
aroit  où  l'on  m'avoit  dit  qu'etoit  fon  ap- 
pirtement.  Je  vis  que  la  porte  d'un  degré: 
qui  y   conduifoit  ctoit  ouverte.  J'entrai 
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dans  cette  porte  ;  je  montai  l'efcalicr  fans 
Trouver  perfonne ,  &  mon  bonheur  vou- 
lut que  la  première  chambre  où  ce  degré 
me  conduisît  >  fe  trouva  être  la  chambre 
de  Mademoifelle  de  Spinehal. 

Cette  chambre  n'étoit  fermée  qu'à  un 
fîmple  loquet.  Je  l'ouvris,  &  je  reconnus 
que  c'étoitfa  chambre  par  quelques  hardcs 
que  je  lui  avois  vues  -r  mais  j'en  fus  bien 
plus  perfuadé  quand  m'étant  approché  de 
la  table  ,  je  trouvai  une  ccriroire  ouverte^ 
où  il  y  avoit  le  commencement  d'une  Let- 
tre 5  que  je  vis  bien  ne  pouvoir  être  écrite 
pour  un  autre  que  pour  moi.  En  voici  ks 
termes. 

Quoiqu'on  veuille  que  je  vous  oublie ,  jt 
Jfer  puis  m'y  refondre  ,  &  il  faut  au  moins 
que  je  vous  dife  y  que  fi  je  me  fuis  rendue 
aux  raiforts  par  lefquelies  on  a  voulu  que 
fépoufajfe  Adonfieur  de  ...... .  ce  n'a  été 

qu'après  de  grands  combats ,  que  je  ne  fais 
fe  mariage ,  que  parce  que  vous  ne  m'avez, 
pas  fait  ajfez,  efpérer  le  votre  y  &  quenfn 
mon  cœur  fera  toujours  le  même. 

Il  y  avoit  enfuite  plufieurs  lignes  effa- 
cées 3  que  je  ne  m'amufai  point  à  déchif- 
frer, parce  que  j'en  avois  lûaffez  pour  tai- 
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re  ce  qui  me  vint  dans  l'efprit.  Je  pris 
une  plume  ,  &:  voici  ce  que  j'écrivis  au  bas 
du  papier  où  elle  avoit  commencé  à  é^ 
écrire  , 

Si  vous  ne  confentet  du  mariage  dont 
vous  me  parlez.  y  que  parce  que  je  ne  Vous 
*i  pas  ajjez  fait  efpérer  que  je  vous  épou- 
fer  ois  3  je  fuis  affurè  que  vous  népouferez, 
jamais  que  moi  ,  car  je  vous  jure  par  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  faim  y  que  je  fuis  frit 
de  vous  èpoufer. 

Ayant  écrit  ces  paroles  ,  je  remis  le  pa-2 

Î)ier  où  je  Pavois  trouvé  3  &c  je  revins  dans 
e  jardin  où  elle  fe  promenoit  encore.  Je 
ne  voulus  pas  demeurer  plus  long-temps 
dans  cette  chambre ,  &  ce  fut  moins  par 
la  crainre  d'être  découvert  ^  que  parce 
que  j'eus  envie  de  voir  quel  effet  produiroic 
ce  que  j'avois  écrit.  Je  jugeois  bien  que  Ci 
elle  m'aimoit  ,elle  feroit  ravie  d'apprendre 
d'une  manière  qui  devoir  lui  paroître  fî  fur* 
prenante  ,  qu'il  ne  teno't  qu'à  elle  de  m'é- 
poufer ,  &C  qu'après  TalÏÏirance  que  je  lui 
donnois  ,  elle  auroit  afTez  de  courage  ôC 
de  fermeté  pour  différer  au  moins  d'épou- 
fer  le  Gouverneur  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  eût 
pu  fe  convaincre  fi  ce  que  je  lui  mandoi* 
rcoit  fincerc. 
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Je  forris  du  Couvent  avec  le  Jardinier,' 
qui  fut  fi  content  de  voir  que  ce  qu'il  avoir 
fait  pour  moi  ;  n'avoit  poinr  eu-  de  fuites 
fàcheufes ,  qu'il  me  promit  de  faire  la  mê- 
me chofe  toutes  les  fois  que  je  voudrois*: 
Je  retournai  chez  mon  vieux  rival ,  qui 
me  demanda  d'où  je  venois.  Je  lui  dis  que 
j'avois  été  rendre  vifîte  à  un  de  fes  voifins , 
qui  m'aveit  appris  des  nouvelles  que  j'au- 
rois  voulu  n'apprendre  que  de  lui  -,  que  j'é- 
tois  ravi  qu'il  épousât  Mademoifelle  de 
Spinchal  *  qu'il  avoir  eu  tort  de  m'en  faire 
fîneffe ,  puifqu'il  devoir  êrreperfiadé  que 
mes  affaires  ne  me  permettant  pas  d'épou- 
fer  cette  aimable  perfonne,  je  ne  pouvois 
ttop  me  réjouir  qu'il  fil!  pour  elle,  ce  que 
j'aurois  voulu  faire  moi-même. 

Ce  bon  homme  crut  que  je  parlois  fin- 
cérement,  &  pour  payer  mon  honnêteté 
par  une  autre  3  il  me  dit  qu'il  n'avoir  pen- 
te à  epoufer  Mademoifelle  de  Spinchal, 
qu'en  cas  que  je  le  rrouvaffe  bon,  &C  que 
puifque  j'approuvois  ce  mariage  ,  il  vouloic 
que  je  fuffe  de  la  Noce ,  &  que  même  il  me 
méneroit  la  voir  dès  le  lendemain.  Il  ht  ce 
qu'il  m'avoit  promis ,  &  le  lendemain  nous 
allâmes  enfemble  demander  Mademoifel- 
le de  Spinchal.  Jamais  rien  ne  pouvoir  ar- 
river de  plus   conforme  à  ce  que  je  fou- 
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haitois  ,  car  je  mouois  d'envie  de  voir 
comment  elle  me  recevroit,  &  quel  effet 
auroir  produit  en  elle,  ce  que  j'avois  écrie 
au  bas  de  fa  Lettre. 

Elle  vint  ,  &  elle  me  parut  avoir  un  air 
fort  content.  Le  vieux  Gouverneur  lui  dit 
qu'il  m'avoit  appris  leur  mariage 3  que  j'en 
avois  témoigné  une  grande  joye  ,  &  qu'il 
m'avoic  retenu  poirr  être  de  la  Noce.  Elle 
fe  douta  bien  que  je  Je  tronipois  y  &  elle 
répondit  qu'elle  comptoit  bien  que  quand 
elle  fe  marièrent  5  je  ferois  effectivement 
de  la  Noce.  Elle  me   regarda  en  pronon- 
çant ces  paroles,  Se  je  compris  qu'elle  avok 
lu  ma  Lettre,  &  qu'en  difant  que  quand 
elle  fe  marieroit  je  ferois  de  k  Noce  ,  elle 
avoit   voulu    me   faire    entendre    qu'elle 
comptoit  que  je  l'épouferois.   Nous  eûmes 
fur  le  incine  ton  une  convention,  dont  il 
n'y  eut  qu'elle  &  moi  qui  comprimions  le 
véritable  fens ,  car  en  fcmblanc  parler  du 
mariage  du  Gouverneur ,  nous  ne  parlâmes 
que  du  notre. C  ch  ne  fumToitprspour  con- 
tenter fi  curiofné.     Elle  mourcit  d'envie 
de  fivoir  comment  i'avois  écrit  ce  qu'elle 
avoit  trouve  au  bai  de  ù  L^tcrc  ,  mais  lé 
Gouverneur  ne  nous  donna  pas  la  liberté 
de  no  liquer.  Tout  ce  qu'elle  put 

faire  dans  L  moment  qu'il  fortuit  ,  fut  dz 
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me  demander  depuis  quand  j'crois  forcier; 
Je  lui  dis  que  fî  elle  vouloir  fe  tenir  dans 
fà  chambre  le  lendemain  pendant  que  les 
Religieufes  feroient  au  Chœur  9  je  lui  ap- 
prendrois  mes  fortiieges. 

Le  lendemain  j'allai  retrouver  mon  Jar- 
dinier. M'étant  déguifé  comme  la  premie- 
ic  fois  9  Centrai  avec  lui  dans  le  Couvent  f 
&  à  l'heure  à  peu  près  que  j'avois  marquée 
à  Mademoifelle  de  Spinchal ,  je  montai 
dans  fa  chambre.  Je  la  trouvai  feule.  Elle 
me  vit  paroître  avec  autant  d'étonnement 
que  fi  j'avois  été  un  efprit.  Je  lui  racontai 
comment  j'étois  déjà  venu  dans  fa  cham- 
bre y  après  l'avoir  écoutée  pendant  qu'elle 
fe  promenoir  avec  foh  amie.  Elle  me  die 
de  fon  côté  la  furprife  que  lui  avoit  don- 
née ma  Lettre  ;  qu'elle  s'étoit  bien  doutée 
qu'il  falloit  que  j'eufle  entré  dans  fa  cham- 
bre ;  qu'elle  n'en  avoit  voulu  faire  confi- 
dence àperfonne ,  parce  que  les  Religieu- 
fes fbuhaitoicnt  pafîîonnémcnt  qu'elle  c- 
poufâtle  vieux  Gouverneur  r  efpcrant  que 
quand  elle  feroit  £i  femme  elle  leur  attire- 
roit  de  la  confideration  ,  que  c'étoit  la  fei*- 
le  raifon  pour  laquelle  elles  m'étoienteon* 
traires.  Elle  m'aiïura  qu'elle  m'aimoit  tou- 
jours ,  &  que  quand  elle  auroit  époufé  le 
Gouverneur ,  elle  n'auroit  point  cefle  de 
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m'aimer.  Elle  me  demanda  enfuite  quelle 
mefure  je  prenois  pour  l'époufer.  Je  lui  dis 
que  je  n'en  favois  point  d'autres  que  de 
l'enlever  Cette  propofition  lui  fit  de  la: 
peine  5  &  elle  balançoit  à  s'y  réfoudre  y 
quand  nous  fûmes  interrompus. 

C'éroit  une  vieille  Religieufe  qui  fai- 
foit  la  vifite.  Il  nry  eut  pas  moyen  de  me 
cacher  y  &  la  bonne  Mère  fut  très  feanda^ 
lifée  de  Trouver  un  garçon  jardinier  dans 
la  chambre  de  Mademoifelle  de  Spinchal. 
Elle  lui  dit  que  j'érois  venu  lui  apporter 
des  fleurs.  La  vieille  Religieufe  la  gronda 
fort ,  &  me  fit  fortir  3  me  menaçant  qu'elle 
s'en  plaindroit ,  &  qu'elle  feroit  détendre 
que  je  n'entrafïe  jamais  dans  la  Maifon. 
Ainfî  je  fus  obligé  de  me  retirer,  fans  avoir 
pu  rien  conclure  avec  Mademoifelle  de 
Spinchal  f  mais  je  ne  doutai  pas  qu'elle  ne 
dût  trouver  des  prétextes  pour  reculer  foa 
mariage. 

Un  jour  après  le  même  Jardinier  quï 
m'avoit  introduit  dans  le  Couvent  ,  vint 
/n'apporter  une  Lettre  de  Mademoifelle  de 
Spinchal.   Il  m'apprit  en  me  la  rendant , 

3ue  la  bonne  Mcre  qui  m'avoit  trouvé 
ans  la  chambre  ,  faifoit  grand  bruit  de 
cette  avanturc  ,  &:  qu'on  lui  avoit  détendu 
d'amener  le  garçon  qu'elle  avoit  trouvé  > 
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qu'il  y  avoir  même  des  ordres  pour  ne  plus 
le  làiffeT  entrer.  Voici  ce  que  Macljmoi- 
felle  cîe  Spinchal  me  manebit. 

Vous  avez,  voulu  époufer  ma  mère  pour 
me  témoigner  votre  amitié.  N'e  pourrai-je 
point  efpérer  de  vous  le  même  effort  pour 
me  Ikiffef  époufer  Afonfïeur  de ... .  Faites- 
y  réflexion.  La  voye  que  vous  m'avez,  pro- 
pofée  eft  très  -  péril! eufe  3  &  quand  vous 
réujfrirz  a  m  enlever  \  nous  n  en  ferions  pas 
mieux.  Ma  mère  n  épargnera  rien  pour  fai- 
re cajfer  un  mariage  fait  contre  toutes  les 
régies.  Elle  continuera  a  vous  faire  pou-fui-* 
vre  pour  V affaire  de  votre  Terre.  Enfin  je 
ne  me  flatte  point  que  ce  deffein  puiff:  avoir 
tin  heureux  fuccè  s  ,  &  je  fer  ois  fâchée  d'ê- 
tre caufe  de  toutes  les  extrémités  aufquelles 
il  peut  vous   expo  fer.    Je  vous  jure  qiien 

époufant  Monfieur  de je  ne  cefferai 

point  de  vous  aimer.  Il  ejlfi  vieux  qu'il 
ne  peut  vivre  long-temps  \  &  s'il  meurt  \  je 
ferai  en  état  de  vous  époufer  hautement  après 
fa  mort.  Je  vous  découvre  fans  dègu'ifement 
tout  ce  que  je  penfe  \  &  je  vous  affure  que 
ce  *nefl  pas  fans  beaucoup  de  peine  qw  je  me 
réfous  à  ce  mariage  ;  mais  cefl  ,  ce  me  fem- 
ble  3  ce  que  je  puis  faire  de  mieux  pour  vous 
&  pour  mot.  Si  je  nai  pas  le  plaifïr  d'être 
votre  femme  7f  aurai  le  plaifïr  de  vous  voir 
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toits  les  jours  y  &  pour  peu  que  vous  pre- 
niez foin  de  tromper  le  bonhomme,  vous 
ferez,  autant  d?  Je  s  Amis  que  de  [a  femme» 
Au  nom  de  Dieu  y  ne  nous  piquons  point  de 
tout  hazjirder  pour  nous  marier  enfemble» 
On  peut  s'aimer  fans  cela.  Songez,  combien 
cet  étabhjf:ment  m" efl  avantageux ,  &  ayez 
pitié  des  malheurs  dont  il  me  tirera  fi *  vous 
y  confirmez  ;  car  je  ne  ferai  a  cet  égard 
que  ce  que  vous  voudrez  ,  puifque  je  veux 
que  ma  d:fiinée  dépende  de  vous. 

Si  j'avois  été  au  temps  de  mes  premiè- 
res avantures,  j'aurois  crû  que  cette  Lettre 
éroic  une  marque  du  changement  de  ma 
MaîtrefTe  ,  &  j'aurois  tout  hazardé  pour 
empêcher  le  deffein  qu'elle  me  propofoit, 
niais  je  n'ctois  plus  jeune ,  &  je  ne  pus  me 
dcguifçr  à  moi-même,  qu'il  y  avoit  beau- 
coup de  raifon  à  ce  que  Mademoilclle  de 
Spinchrl  vouloir  faire.  Je  fus  même  flatté 
par  tout  ce  qu'elle  me  difoit ,  &  j'efpérai 
que  fi  j'avois  la  force  de  confentir  qu'elle 
en  épousât  |un  autre,  elle  fauroit  bien  m'en 
recompenfer.  Enfin,  partie  par  délicatefle  , 
partie  par  raifon  ,  &  partie  aufli  par  des 
motifs  moins  délicats ,  je  me  refolus  à  ce 
qu'elle  me  propofoit.  C'ctoit  le  parti  le 
plus  avantageux  pour  clic,  ôc  je  crûs  que 
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ce  ne  feroit  pas  avoir  un  amour  allez  déli- 
ent, que  de  l'empêcher  de  profiter  de  fa, 
bonne  fortune.  Ce  fut  la  raifon  qui  l'em- 
porta ,  &c  toutes  les  autres  eurent  moins 
de  force  pour  me  déterminer ,  que  ce  qui 
regardoit  les  intérêts. 

Je  lui  mandai  tout  ce  qu'il  falloir  pour 
la  perfuader  à  cet  égard  de  la  délicateffe  , 
&c  du  défintéreflement  de  ma  pafïïon.  Elle 
fut  charmée  de  la  manière  dont  j'en  ufaif 
&C  elle  redoubla  pour  moi  fes  empreffer 
mens  &  fes  careflès. 

Son  mariage  ne  tardapasà  fe  faire  quand 
je  ccfTaide  le  traverfer.  Elle  eut  même  la 
confblation  de  fe  marier  avec  le  confente- 
ment  de  fa  mère  ,  car  Madame  de  Spin- 
chal  qui  fut  que  j'étois  venu  chez  mon  pa- 
rent 3  fe  crut  fi  affûrée  que  j'empêcherois 
.ce  mariage,  qu'elle  manda  qu'elle  y  don- 
noit  les  mains  ;  mais  elle  fuc  bien  furprifè 
quand  elle  apprit  que  deux  jours  après 
qu'on  eut  reçu  d'elle  ce  confentement ,  fa 
fille  avoit  été  mariée  >  que  j'avois  moi-mê- 
me aflîfté  à  fon  mariage  ,  &  travaillé  à  le 
faire  réuffir. 

Elle  en  fut  au  defefpoir ,  &  elle  voulut 
an  moins  y  n'ayant  pu  empêcher  que  fa  fil- 
le ne  fût  mariée ,  la  priver  du  repos  &  de 
la  douceur  de  fon  mariage.  Elle  trouvai? 
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inoyen  défaire  dire  au  vieux  Gouverneur, 
qu'en  époufanc  fa  fille,  il  avoit  épouféune 
Maîrreife  ,  que  js  n'avois  mariée  que  pour 
la  voir  &c  l'aimer  plus  commodément.  Ces 
avis  n'étoient  que  trop  capables  de  lui  don- 
ner de  la  jaloufie  ,  quand  il  n'en  auroie 
pas  reçu  d'autres  -,  mais  tout  contribua  i 
nie  rendre  fufped ,  &  il  apprit  prefqu'en 
même  -  temps ,  que  j'avois  entre  dans  le 
Couvent,  pendant  que  Mademoifelle  de 
Spinchal  y  étoit  encore  ,  &c  que  même  j'a- 
vois  été  furpris  avec  elle  dans  fa  chambre,1 

Il  ne  douta  plus  après  cela ,  qu'il  n'eût  été 
pris  pour  dupe.  Je  fus  averti  qu'il  vouloit 
me  taire  afTaflïner.  C'étoit  un  homme  vio^ 
lent  ,&c  je  ne  jugeai  pas  à  propos  de  m'ex- 
pofer  à  fa  violence.  Je  fortis  de  chez  lui  ,' 
Se  je  revins  chez  moi ,  où  j'appris  bien-tôt 
la  manière  dont  la  jaloufie  lui  faifoit  traiter 
fa  femme.  Il  n'y  avoir  aucun  mauvais  trai- 
tement qu'il  ne  lui  hft.  Il  la  tenoit  enfer- 
mée ,  de  à  peine  lui  donnoit-il  les  chofes 
les  plus  néceffaircs  à  la  vie.  Je  fus  touché 
de  ce  qu'elle  fouffroit>&  je  réfolus  de  l'en 
délivrer. 

Je  ne  voyois  nulle  apparence  d'aller  l'en- 
lever de  chez  fon  mari.  L'entrcprife  étoit 
trop  périllcufc  pour  moi  ,  &  ç'auroit  été 
m'expofer  à,  une  perte  évidente ,  fans  <juc 
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3a  perfbnne  que  je  voulois  fecourir  en  re- 
çut aucun  foulagement.  J-e  crûs  qu'il  fal- 
loir agir  par  les  voyes  de  la  Juilice  ,  5c 
trouver  quelqu'un  qui  pnfèntât  une  Re- 
quête pour  obtenir  là  feparation  de  Made- 
moifeile  de  Spinchal  3  àrafon  des  mauvais 
t:\utemens  de  fon  mari.  Perfbnne  ne  me 
parut  plus  propre  à  y  réufïir  que  (a  mère  , 
•&:  je  crûs  quelle  pourvoit  fe  refoudre  à 
cette  démarche  fi  je  lui  propofbis  encore 
Je  l'époufer.  J'étois  fi  touché  de  ce^q'ie  fi 
fille  fouffroit ,  &  je  Taimois  de  fi  bonne  foi, 
que  je  croi  que  j'aurois  fait  ce  mariage  3  û 
je  n'avois  pu  autrement  lui  être  utile  ;  mais 
Madame  ae  Spinchal   mourut  lorfque  je 
me  propofoiscedLiTein  ,  &  une  aune  mort 
qui  fuivit  de  près  celle  la ,  me  fit  croire  que 
le  mérite  de  ma  générofité  avoit  enfin  trou- 
vé fa  récompense. 

La  mort  dont  je  parle ,  fut  celle  du  vieux 
Gouverneur.  Il  ne  vécut  que  dix  huitmois 
depuis  fon  mariage ,  &  fa  temme  fe  trou- 
va prefiju'en  même -temps  héritière  des 
biens  de  fa  mère  ,  &c  en  pofïcffion  de  tous 
les  avantages  que  fon  mari  lui  avoit  faits 
.en  Tépouf  nt ,  c'eft  à-dire  5  qu'elle  fe  vie 
une  a(îez  riche  veuve  y  pour  être  regardée 
comme  un  fort  bon  parti. 

Je  ne  fus  pas  des  derniers  à  lui  donne* 

d* 
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de  mes  nouvelles  3  en  apprenant  celle  àz 
la  mort  de  fon  mari.  Elle  me  manda  qu'el- 
le n'avoir  pas  oublié  hs  fervices  que  je  lui 
avois  rendus,  &:  les  promeffes  qu'elle  m'a- 
voit  faites.  Mais  que  l'intrigue  que  noii£ 
avions  eue  enfemble  avoit  tant  fait  de  bruit, 
&  que  tout  le  monde  étok  fi  perfuadéque 
j'étois  caufe  des  chagrins  ,  &  même  de  la. 
mort  de  fon  mari ,  qu'il  n'étoit  pas  à  pro- 
pos que  je  paruffe  fi-tôt  chez  elle,  mais 
qu'elle  me  donnoit  rendez-vous  à  Paris, 
où  elle  devoit  fe  rendre  inceffamment. 

Sa  Lettre  ctoit  accompagnée  d'une  Pro- 
curation qu'elle  m'envo)  oit  3  pour  agir  en 
fon  nom ,  dans  toutes  les  affaires  que  la» 
mort  de  fa  mère  lui  avoit  données  dans  la- 
Province  où  j'ctois.  Je  mis  ordre  à  tout  , 
avec  d'autant  plus  de  foin  que  je  croyois. 
agir  pour  moi  5  &  que  je  regardois  la  Terre 
de  Spinchal- ,  comme  un  bien  qui  dévoie 
bientôt  m'appartenir  y  ne  doutant  point  que: 
nous  ne  duilîons  nous  marier  fi-tôt  que  je. 
ferois  à  Paris.  Je  n'y  arrivai  qu'un  mois 
après  elle.  Les  affaires  dont  elle  m'avoit 
donné  le  foin  ,  m'avoient  retenu  jufqucs- 
là.  Il  y  avoit  quelques  jours  qu'elle  avoir 
difcontimi'j  de  m'ecrire  5  Se  je  ne  favois  à 
<juoi  a-t.ibucr  fon  filcnec,  niais  je  n'en  crois, 
point  allirmc. 

Tome  IL  G  g 
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Mon  frère  aîné  étoit  mort  il  y  avoitfîr 
ou  fept  mois  des  bleffures  qu'il  avoit  re- 
çues au  fiége  de  Sainte-Maure  dans  l'Ar- 
chipel ,  en  commandant  l'Armée  des  Vé- 
nitiens. Sa  mort  m'avoit  afllz  touché  pour 
me  dégoûter  du  monde ,  &  j'aurois  pris 
dès  ce  temps  là  le  parti  delà  retraite  yfi  je 
n'avois  aimé  Mademoifelle  de  Spinchali 
Mon  frère  n'avoit  laifle  qu'un  garçon, qui 
avoit  alors  vingt-quatre  ou  vingt-cinq  ans. 
Il  y  avoit  peu  d'hommes  de  (on  âge  qui 
eufTent  plus  de  mérite.  Il  étoit  parfaite» 
ment  bien  fait.  Il  avoit  fervi  dès  l'âge  de 
quinze  ans  ,  ayant  fuivi  fon  père  à  Venife, 
&c  dans  l'Archipel ,  &  c'étoit  lui  qui  m'a- 
voit apporté  les  nouvelles  de  fa  mort. 

J'ctois,  quand  je  les  reçus  chez  le  vieux 
Gouverneur  mon  parent  ,  où  mon  neveu 
vint  me  trouver  deux  ou  trois  jours  après 
le  mariage  de  Mademoifelle  de  SpinchaL 
Il  la  vit  alors ,  mais  je  ne  m'apperçûs  point 
qu'il  eût  du  penchant  pour  elle  ,  &  qu'elle 
en  eût  pour  lui.  Cependant  ils  s'aimèrent 
dès  qu'ils  fc  virent,,  &  je  devins  le  feul  obs- 
tacle de  leur  amour  ,  &  du  deflein  qu'ils 
prirent  de  fe  marier  3lorfque  Mademoifelle 
de  Spinchal  feroit  veuve. 

Ils  s'étoient  vus  tous  les  jours  depuis 
qu'elle  étoit  à  Paris  3  &  leur  paffion  étoit 
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au  point  qu'ils  n'étoient  occupés  qu'à  cher- 
cher les  moyens  de  fe  débarraiïer  de  moi. 
Je  n'avois  garde  de  me  défier  qu'ils  fulTent 
enfemble  fur  le  pied  où  ils  étaient.  J'étois 
au  contraire  très-perfuadé  que  Mademoi- 
felle  de  Spinchal  n'attendoit  que  mon  ar- 
rivée pour  m'époufer  5  &  l'eftime  que  j'a- 
vois  pour  elle  ne  me  permettoit  pas  de  la 
foupçonner  du  moindre  changement» 

Dès  que  je  fus  arrivé  3  mon  neveu  vint 
me  trouver.  Je  lui  demandai  des  nouvelles 
de  Mademoifelle  de  Spinchal.  Il  me  dit 
qu'il  l'avoit  vue  quelquefois  ,  mais  qu'à  di- 
re le  vrai  elle  paroinoit  depuis  quelque 
temps  peu  réfolue  de  m'époufer-,  que  de- 
puis qu'elle  étoit  à  Paris ,  on  lui  avoit  of- 
fert de  grands  partis ,  &  qu'il  croyoit  qu'el- 
le avoit  plus  de  vanité  &  d'ambition  qire 
d'amour.  Je  crûs  ce  que  mon  neveu  me 
difoit ,  &  j'y  trouvai  beaucoup  d'apparen- 
ce y  en  faifant  réflexion  qu'il  y  avoit  long- 
temps qu'elle  ne  m'avoit  écrit.  Je  le  priai 
de  lui  repréfenter  adroitement  le  tort  qu'el- 
le fe  feroit  en  me  manquant  de  parole  >, 
apres  les  obligations  qu'elle  m'avoit ,  &  les- 
termes  où  nous  étions  enfemble.  Je  lui 
dis  aulli  qu'il  ne  lui  témoignât  point  qu'il 
m'eût  parle  ,  parce  que  je  voulois  avoir  la 
kcisfaitiou  de  la  faire  expliquer  elle  -  ;ni> 

G  g  *i 
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me  ,  en  cas  qu'elle  fût  changée. 

J'allai  la  voir  ;  elle  me  reçut  avec  alTez 
de  joye  en  apparence  '  mais  je  remarquai 
que  ma  préfence  rembarraiToit.  Je  lui  ren- 
dis compte  àzs  affaires  dont  elle  m'avoit 
donné  le  foin,&  je  lui  dis  que  rien  ne 
s'oppofoit  maintenant  au  bonheur  dont 
je  m'étois  toujours  flatté.  Elle  me  répon- 
dit qu'elle  étoit  toujours  dans  les  mêmes 
fentemehs  ,.  mais  qu'elle  croyoit  que  la 
bienléance  demandoit  qu'elle  laifsât  au 
moins  pafTer  la  première  année  de  Ton  deuil 
avant  que  de  fe  remarier.  Je  lui  dis ,  après 
avoir  été  quelque  temps  fans  parler  ,  que 
j'etois  fâché  qu'elle  fe  déguisât  avec  moi, 
&  que  je  favois  que  d'autres  raifons  que  la 
bienféance  l'obli^eoient  à  différer  notre 
mariage.  Comme  elle  crut  que  mon  ne- 
veu m'avoit  fait  confidence  de  leur  intri- 
gue 3  elle  fut  long-temps  fans  me  répondre, 
tenant  les  yeux  baiffés  i  &  enfin  me  regar- 
dant avec  froideur  ,  elle  me  dit  que  puif- 
que  j'etois  fi  bien  inftruit ,  elle  n'avoit  rien 
à  me  dire. 

Je  me  trouvai  alors  dans  l'état  où  )c 
m'étois  vu  tant  de  fois  dans  ma  vie  ,  lorf- 
que  j'avois  éprouvé  Tinconftance  des  fem- 
mes. Je  vis  bien  que  celle-ci  étoit  chan- 
gée,  &  je  regrettai  de  m'être  occupé  de 
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cet  amour  ,&  de  n'avoir  pas  mieux  fuivi 
les  dégoûts  du  monde  ,  que  la  mort  de 
mon  frère  m'avoit  encore  donnés  depuis 
peu  j  mais  il  me  falloit  de  nouvelles  mor- 
tifications pour  me  déterminer.  Je  quittai 
Mademoifelle  cre  Spinchal,  en  lui  difant 
qu'elle  ne  méritait  pas  ma  colère  •  &c  que 
puifqu'elle  étoit  capable  de  fe  biffer  éblouir 
par  i'efpcrance  d'un  érabl.ffement  plus 
éclatant  que  celui  qu'elle  trouveroit  avec 
moi  ^  elle  étoit  indigne  de  mon  attache- 
ment ,  &  que  je  vouiois ,  en  ne  la  contrai-* 
gnant  po'nr^  lui  biffer  fuivre  fon  incon- 
ftance  &  lui  donner  lieu  de  s'en  repentir. 
Elle  ne  me  répondit  rien  a  &  elle  me  biffa 
fortir. 

J'allai  trouver  mon  neveu  ,  à  qui  je  dis 
que  les  avis  qu'il  m'avoit  donnés  n'etoient 
que  trop  bien  fondés.  Je  lui  expliquai  tout 
îc  détail  de  la  manière  dont  j'en  avois  ulé 
avec  Mademoifelle  de  Spinchal  ,  depuis 
que  nous  avions  commencé  à  nous  aimer,, 
bc  je  parus  fi  faifi  &  Ci  affligé ,  que  mon  ne- 
veu eut  du  chagrin  d'être  caufj  de  l'incon- 
ftanec  dj  ma  Maîtrcffe  ,  &  foit  qu'il  fût 
aflez  honnetc-homme  ,  pour  ne  vouloir 
pas  m'cnlcvcr  une  Maîtrcffe  que  j'avois  fi 
oien  méritée  ,  foit  qu'il  craignît  qu'elle 
n'eût  pour  lui  quelque  jour  rinconlhncc 
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qu'elle  avoir  pour  moi ,  il  lui  écrivit  qu'il 
ne  pouvoit  fe  réfbucîre  à  me  donner  une 
mortification  qui  m'étoir  fi  fenfible  ;  qu'il 
m'avoic  trop  d'obligation  pour  en  ufer  fi 
mal  ,  &  qu'abfolument  il  ne  l'épouferoit 
jamais  ,  fï  elle  ne  trouvait  le  moyen  de 
me  faire  confentir  à  leur  mariage. 

Madcmoifelle  de  Spi-nchaJ  fit  une  répond 
fe  à  cette  Lettre  qui  tomba  entre  mes  mains^ 
&  quejecroi  qu'elle  fut  bien-aife  que  je 
vifle  ;  car  ce  fut  celui  qui  la  devoir  rendre 
à  mon  neveu  qui  me  la  donna ,  ne  l'ayant 
pas  trouvé  chez  moi ,  où  il  me  dit  qu'il 
étoit  venu  le  chercher.  Jravois  trop  d'inté- 
rêt de  favoir  ce  que  Mademoifelie  de  Spin- 
chal  pouvoit  lui  mander ,  pour  ne  pas  ou- 
vrir cette  Lettre.  Je  la  décachetai,  6c  voi- 
ci comment  elle  étoit  conçue. 

Eft-il  pojfible  que  quand  on  eft  a  un  cer- 
tain âge  _,  on  ne  fe  rende  pas  juftice  ,  & 
que  Monfieur  votre  Onde  veuille  toujours 
oublier  quil  a  foixante  ans  ?  Tai  eu  pour 
lui  de  la  complaifance  ,  //  eft  vrai ,  &  je 
lui  ai  laijfé  prendre  toutes  les  efpèrances 
quil  lui  a  plu  5  ne  pouvant  faire  autrement 
dans  la  fituation  ou  fétois  y  mais  fai  aufji 
toujours  eu  effet,  bonne  opinion  de  lui  A  pour 
efpérer  quil  auroit   honte  d'être  toujours 
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fou  \  &  de  vouloir  toujours  paffer  pour  jeune. 
Croit -il  nous  tro?nper  par  tes  foins  qu'il  prend 
de  nous  cacher fon  âge  %  &  trouver  mauvais 
que  faye  pour  un  homme  comme  vous  y  des 
fentimens  qu'il  feroit ,  ce  me  fimbïe  ^ridicu- 
le  <jue  feuffe  a  mon  âge  pour  un  vieillard? 
S'il  avoit  un  peu  de  prudence  5  voudroit-it 
sy expo  fer  au  fort  du  mari  que  j'ai  perdu  x 
&  avec  lequel  je  n'ai  point  en  d autre  rai- 
fon   d'être  fi  mal  ,  que  parce  qu'il  riètoit 
plus  dun  âge  a  mériter  les  foins  &  la  corn* 
plaifance  dune  jeune  femme  ?  D'ailleurs  y 
de  quoi  peut-il  fe  plaindre  y  puifque  mon  at- 
tachement ne  fort  point  de  fa  famille ,  &  s'il 
a  pour  vous  autant  da?nitié  que  vous  dites* 
n'eft-ce  pas  k  lui  a  faire  fcrupule  de  vous 
enlever  votre  Manreffe  ?  N'efl-il  pasjufte 
que  les  vieilles  gens  foient  plus  maures  de 
hoirs  paffions  que  les  jeunes  ?  Croyez-moi  ; 
il  prendra  fon  parti   quand  il  nous  verra 
mariés  3  mais  s'il  ne  veut  pas  le  prendre  9 
nous  n'aurons   pas  beaucoup  a  fouffàr   de 
lui  ;  il  efl  trop  vieux  pour  nous  faire  long- 
temps de    la  peine.    Je  ne  prendrai  donc 
point  a  la  lettre  ce  que  vous  me  mandez*  Je 
fai  mieux  expliquer  vos  intentions  ;  je  vous 
en  cflime  même  davantage  ,  davoir  cette 
confidération  pour   un  Oncle    a   qui  vous 
dites  que  vous  avez  obligation.  Mais  quand 
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H  feroit  vrai  que  ces  égards  9  que  vous  dite? 
que  vous  voulez  avoir  pour  tni3  vous  fer  oient 
rompre  avec  moi  Je  ne  cefferai  point  de  vous* 
aimer  3  &  jamais  je  ne  ferai  a  un  autre  ,ft 
je  ne  puis   être  k  vous. 

Pour  comprendre  combien  l'avanturc 
me  parut  accablante  ,  il  faut  fe  fouvenir  de 
ce  que  j'ai  dit  ailleurs  y%  favoir  que  ma  folie 
étoit  de  vouloir  pafïcr  pour  jeune.  Je  dirai 
donc  que  ce  qui  me  toucha  le  plus  dans  cet- 
te Lettre 3  ne  fut  point  dv  trouver  des  preu- 
ves de  rinconftance  de  cette  femme ,  ce  fu- 
rent les  infultes  qu'elle  y  faifoir  à  mon  âge*. 
Les  termes  de  Vieillard  &  de  vieilles  gens  y 
&  enfin  tout  ce  qui  me  faifoir  fouvenir  que 
je  n'étois  plus  jeune ,  me  furent  une  injure 
fi  fenfible  &  fi  humiliante  ,  que  je  tombai 
dans  une  efpéce  de  confufion  ,  qui  m'ôta 
pour  quelque  temps  tout  autre  fenriment. 

Je  m'enfermai  chez  moi ,  &  j'ordonnai' 
qu'on  ne  1  .iffât  entrer  perfonne.  Je  relus 
cette  Lettre  vingt  fois  ,  &  vingt  fois  je  fus 
fur  le  point  dj  rendre  à  cette  femme,  infulte 
pour  infulte*  Je  paffai  le  refte  du  jour  dans 
ces  tranfports.  Je  me  couchai  fort  tard  ,  & 
je  dormis  peu.  JerepafTai,  étant  au  lie ^  fur 
toutes  les  avantures  de  ma  vie  ,  mais  parti- 
cuiiérement  fur  celle  qui  m'avoit  toujours 
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le  plus  occupé ,  je  veux  dire  ,  fur  l'hiftoire 
de  ma  Carmélite.  Il  me  fembla  que  je  la 
voyois  encore  y  &c  que  je  l'entendois  qui  me 
répetoit  les  termes  que  j'avois  trouvés  dans 
cette  Lettre.  Eft-d  pojfible  ,  que  vous  vou- 
lez, toujours  oublier  que  vous  avez,  foixante 
*ns  ? 

Je  mç  trouvai  plus  calme  le  lendemain; 
Je  repris  cette  Lettre  ,  &  l'ayant  relue  en- 
core plufieurs  fois  \  mais  après  tout  9  me  dis* 
je  à  moi-même ,  pourquoi  rn  avifai-je  de  me 
plaindre  de  ce  qu'on  me  dit  que  j'ai  foixante 
ans  \  N'eft-ce  pas  une  vérité?  N'éft-il  pas 
temps  que  je  cefle  d'être  fou  ?  Quand  de- 
viendrai-je  fage ,  fi  je  ne  le  fuis  maintenant  ? 
Oh  !  ma  cherc  Carmélite  ï  vous  aviez  bien 
raifon  de  me  dire  autrefois  ,  qu'il  n'y  a  voie 
rien  de  folide  dans  le  monde.  Ah!  fij'avois 
fuivi  vos  confeils  ,  &  votre  exemple  -  qu'il 
y  a  long- temps  que  j'aurois  été  fage  !  Mais 
il  eft  encore  temps ,  &  puifque  je  fuis  vieux, 
&  que  ceux-  même  à  qui  j'ai  voulu  plaire  M 
en  déguifant  mon  âge  y  font  les  premiers  à 
me  le  reprocher ,  il  eft  jufte ,  que  je  ne  m'ex- 
pofe  plus  à  de  pareilles  injures.  Ok  Monde  ! 
je  te  connois  maintenant ,  &  tu  ne  me  trom- 
peras plus. 

Je  pafïai  encore  le  refte  du  jour  fans  voir 
Tmcll.  H  h 
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perfonne  ,  &  je  pris  enfin  la  réfolution  de 
profirer  de  cette  dernière  difgrace  ^  &  dç 
rompre  tous  les  liens  qui  me  pouvoienten-; 
core  atracher.  Qui  auroit  pu  croire  qu'une 
injure  ,  qui  devoitparoître  auffi  frivole  que 
celle  de  me  voir  reprocher  ma  vieillelîe  ,' 
eût  eu  plus  de  force  pour  m'arracher  du 
monde  ,  que  tout  ce  que  j'avois  jamais  foui- 
fert  l  Mais  Dieu  fe  fert  des  moyens  les  plus; 
furprenans  pour  nous  conduire  à  {çs  fins  j 
&  je  crois  qu'il  n'y  en  a  guéres  de  plus  effi- 
caces ;  que  de  le  voir  confondre  notre  vanU 
té  dans  les  chofes  ,  où  nous  avons  la  foi-; 
bleffe  de  la  faire  confifter. 

Les  circonftances  de  cette  injure  me  la 
rendoient  encore  plus  fenfible.  Etre  traité 
de  la  forte ,  par  une  perfonne  dont  je  croyois 
être  aimé,&:  à  laquelle  je  m'étudiois  déplai- 
re ,  étoit  un  nouveau  genre  de  mortifica- 
tion -,  &  je  connus  que  fî  dans  tous  les 
temps  de  la  vie  ,  on  a  lieu  de  fe  défier  des 
femmes ,  c'eft  un  nouvel  aveuglement  que 
de  prétendre  leur  plaire ,  quand  on  eft  dans 
un  âge  qui  n'eft  plus  propre  qu'à  donner 
matière  à  leur  malignité,  &  à  leurs  raille-' 
ries. 

Mais  je  fis  enfuite  réflexion  au  peu  de  pro- 
portion qu'il  y  a  entre  hs  amufemens  des 
partions,  &  les  défagrémens  de  la  vieillefle^ 
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&  je  fenris  diminuer  le  refTentiment  que  j'a- 
vois  du  procède  de  Mademoifelle  de  Spin- 
chal. Elle  me  parue  plus  fage  que  moi  y  &c 
je  commençai  à  ne  plus  lui  faire  un  crime 
d'une  chofe  qui  me  paroiiïoit  une  preuve  de 
fa  raifon  &c  de  fon  bon  fens.  Enfin  i  ayant 
réfolu  de  n'être  plus  le  même  ;  routes  cho- 
&s  me  parurent  avoir  ,  à  mon  égard  j  une 
nouvelle  face  }  &  la  première  preuve  que 
j'eus ,  que  j'allois  effe&ivement  changer  ] 
fut  l'indifférence  qui  fuccéda  aux  troubles , 
&  aux  émotions  que  j'avois  fenties. 

Ayant  pris  là-deffus  mon  parti  ,  je  voulus 
m'ôter  à  moi-même  toute  efpéiance  de  pof- 
feder  Mademoifelle  de  Spinchal.  Elle  pa- 
roifloit  un  bon  parti  pour  mon  Neveu,  &C 
je  voulus  le  récompenfer  de  la  géncro(îté> 
qui  Ta  voit  fait  refoudre  à  rompre  avec  elle, 
à  ma  confédération. 

Je  le  fis  venir,  &c  fans  lui  dire  mon  def- 
fein  ,  je  montai  avec  lui  en  Caroffe ,  &  j'al- 
laich.z  Mademoifelle  de  Spinchal.  Nous  la 
trouvâmes  feule ,  &  après  avoir  pris  des  liè- 
ges ,  je  lui  parlai  en  cette  forte. 

Vcus  ne  devez  pas  douter  -9  Madame  , 
que  je  ne  vous  aye  aimée  ,  &  je  crois  que 
vous  ne  doutez  point  de  la  fincérité  de  mon 
attachement,  en  voyant  tout  ce  que  j'ai  fait 
pour  yous.  J'ai  longtemps  cru  que  mua 

H  h  ij 
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bonheur  dépendroit  de  vous  épotffer,  maïs 
Dieu  m'a  ouvert  les  yeux  ,  &  j'ai  reconnu 
eue  je  n'étois  plus  d'un  âge  qui  vous  con- 
vînt. Je  ne  me  plaindrai  point  de  la  Lettre 
que  vous  avez  écrite  à  mon  Neveu  ,  puif- 
que  c'cAcc  qui  m'a  éclairé  ,  &  je  vous  par- 
donne la  manière  dont  vous  m'y  traitez  , 
puifque  c'eftpar  laque  j'ai  appris  comment 
je  devois  me  traiter  moi-même.  Qu'il  n'en 
fbit  donc  plus  parlé -9  je  vous  prie  ;  la  voilà , 
&je  vous  la  rends.  Je  vous  rends  avec  elle 
toutes  les  paroles  que  vous  m'aviez  don- 
nées j  &  vous  êtes  libre  de  vous  choifïr 
l'époux  qui  vous  plaira;  mais  s'il  vous  refte 
quelque  fbuvenir  ,  &  quelque  reconnoif- 
fance  de  mon  amitié  f  &  de  mes  fervices  ,' 
je  vous  demande  que  vous  m'en  donniez 
des  marques  ,  en  achevant  le  mariage  que 
vous  avez  fait  efpérer  à  mon  Neveu.  Il  eft 
digne  de  vous ,  &  jamais  vous  ne  pouvez 
faire  un  meilleur  choix.  Il  a  du  bien  ,  &C 
outre  celui  qu'il  peut  encore  efpérer  de  fa 
Mère  ,  je  lui  donne  ma  Terre  ,  &  je  ne  me 
réferve  qu'autant  de   penfion  qu'il  m'en 
faut ,  pour  vivre  éloigné  du  monde  ,  dans 
un  lieu  qui  m'en  fépare  pour  toujours. 

Mademoifèlle  de  Spinchal  voulut  m'in- 
terrompre  plufieurs  fois  pendant  ce  dif- 
çours,ne  fâchant  fi  je  ne  venois  point  poun 
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lui  faire  des  reproches,  mais  elle  connut  que 
j'étois  fincére  ,  &eile  me  laifla  pourfuivrc. 
Quand  elle  vit  que  je  ne  parfois  plus,  elle 
îne  répondit,  qu'elle  me  prioit  d'achever  de 
lui  donner  des  marques  de  ma  généro/îté  , 
en  lui  permettant  de  ne  point  fè  juftifier 
d'une  conduite  ,  dont  elle  ne  pouvoit  fè 
fouvenirfans  confufion  ;  qu'elle  auroit  tou- 
te fa  vie  pour  moi  plus  d'eftime  ,  &  de  re- 
connoiflance  que  pour  perfonne  ,  mais  que 
fi  je  voulois  que  le  mariage  de  mon  Neveu 
lui  tût  agréable  ,  il  ne  falloit  point  que  je 
parlaffe ,  ni  de  lui  donner  mon  bien  ,  ni  de 
me  retirer  du  monde. 

Mon  Neveu  ne  parloit  point ,  &leslar* 
mes  qu'il  n'avoitpû  retenir  en  m'écoutant, 
ïuicnôtoicntîa  liberté.  Je  crûs,  pour  abré- 
;ctre  conversion  ,  ne  devoir  plus  leitr 
1  1er  que  de  Dieu  ,  &:  de  ia  penlee  qu'il 
m V  voit  mfpircc  de  ne  plus  penfei  qu'à 
mon  falut.  Je  I  ià-defius  un  difeours 

qui  les  toucha  ;  £z  ils  connurent  bien  que 
mon  parri  ctoi:  pri  !  qu'ih  entrepren- 
droicnt  inutilcmc;  c  détourner.  Je 

'iai  de  1  ner  le  fecret  f  :  le  dcfTein 

de  m  ^rraitc  ,  &  noiis  nous  fjparâmes 
pour  donner  ordre  à  rout  ce  qui  étoit  nc- 
ceflaire  pou  .  clii  v     leuj  m;  ]-  r  ■ 

Ma  bclh  Sœm  }  Mcrc  de  mon  Neveu, 

H  h  iij 
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y  confentit  avec  joye.  Je  donnai  ma  Terre 
à  mon  Neveu  ,  &c  je  pouvois  d'autant  plus 
aifément  en  difpofer  en  fa  faveur  _,  qu'elle 
étoit  à  moi ,  &  que  je  n'avois  point  d'autres 
héritiers ,  mon  fécond  Fiere  étant  mort  en 
Suéde  fans  enfans. 

Leur  mariage  fe  fit ,  &  Dieu  me  donna 
le  courage  de  ne  marquera  cet  égard,  ni 
inconftance  i  ni  foibleffe.  Je  puis  même 
dire  que  je  n'en  fentis  aucune ,  &  que  j'étois 
étonné  de  me  Trouver  fur  toutes  les  chofes 
-àc  ce  monde  ,  fi  différent  de  ce  que  j'avois 
été  jufques  là.  Je  fus  trois  femaines  avec 
eux  *,  &  me  fouvenant  que  ma  chère  Car- 
mélite m'avoit  dit  autrefois  ,  qu'il  ne  falloir 
point  s'engager  dans  une  retraite ,  qu'on  ne 
K  fût  éprouvé  long- temps  ,  j'allai  pafler 
trois  mois  dans  une  maifon  Religiéufe  , 
fous  jli  conduite  d'un  homme  fort  éclairé 
&c  fort  fage  3  qui  me  régla  lui  même  le  lieu 
&  le  genre  de  cette  retraite. 

Je  voulus  d'abord  me  fiire  Chartreux; 
enfuite  je  penfai  à  la  Trape  ,  mais  celui 
qui  me  condiiifoit,  me  détourna  de  l'un 
&  de  l'autre  d^fiein .,  non-feulement  à  eau- 
fe  de  mon  âge  y  mais  aufiî  parce  qu'il  crai- 
gnoit  pour  moi  un  engagement  que  je  ne 
pourrois  rompre.  Il  favoit  qu'on  trouve 
quelquefois  dans  ces  fortes  d'engagemens 
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clés  chagrins  quinaiffentde  la  contradiction 
des  efprits  ,  &  qui  occupent  ,  malgré  qu'on 
en  ait^  d'un  autre  foin  que  de  celui  du  fa- 
lut.  Mais  au'li  ce  que  je  lui  racontai  du 
Magiftrat  qui  m'avoit  paru  foutenir  avec 
peine  ,  une  retraite  où  il  étoit  fbuvent  vi- 
fité  de  fes  amis,  lui  fit  craindre  pour  moi 
ia  même  peine.  Il  crut  qu'il  m'en  falloit 
une  où  je  ne  fuffe  engagé  que  par  le  feul 
defirde  mon  falut  i  &c  où  d'un  autre  côté, 
je  ne  vide  rien  qui  me  rappellât  les  idées 
du  monde.  C'eft  ce  qui  lui  fit  approuver 
la  penfee  que  je  lui  communiquai  de  me 
retirer  dans  un  Province,  où  je  n'avois  au- 
cune connoiffance  ,  &  aucune  habitude  , 
parce  que  n'y  étant  connu  de  perfonne  î 
je  ne  ferois  point  expofé  à  des  vifites,  éga- 
lement à  craindre ,  foit  qu  elles  foient  agréa- 
bles ,  foit  qu'elles  foient  importunes. 

C'eft-làoù  je  fuis  maintenant  ,&  je  ne 
croi  pas  que  je  me  lafle  de  m'y  cacher, 
puifque  depuis  que  j'y  fuis,  je  n'ai  eu  que 
des  jours  heureux  &  tranquilles  f  &  que 
tout  ce  que  j'ai  été  obligé  de  me  repté^ 
fenter  en  écrivant  ces  Mémoires,  touchant 
*  rnufemens  de  ma  vie  ,  n'a  fervi  qu'à 
augmente!  en  moi  le  mépris  du  monde, 

qu'à  me  donner  un  repentir  fincére  , 
d'avoir  commencé  fi  tard  à  m'occuper  de 
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la  feule  cbofe  \  où  j'ai  trouve  un  véritable 
&  iblids  bonheur. 

U  Auteur  de  ces  Mémoires  eft  mort  en- 
viron fix  mois  après  les  avoir  écrits.  Il  les 
écrivit  dans  les  commencemens  de  fa  retrai- 
te }  mais  ayant  eu  depuis  des  occupations 
plus  férieufes  y  il  Je  repentit  de  s'être  amufé 
à  cet  çuvrage  3  &  il  Fauroit  mis  au  feu  s'il 
en  eut  été  le  martre  ;  mais  il  lui  fut  dérobé 
lorfque  Von  vit  qitil  avoit  deffein  de  le  fup- 
f  rimer.  An  refte  y  pour  ajouter  ce  qui  man- 
que a  thifoire  de  fa  vie  ,  on  croit  devoir 
dire  un  met  de  fa  retraite ,  ■&  de  la  ma- 
nière dont  il  y  a  vécu  jujqua  fa  mort. 

Il  changea  de  non: ,  0"  comme  il  était  dans 
une  Province  ou  perfonne  m  le  connût ff oh  y 
lui  ni  fa  famille  ,  il  ne  lut  fui  pas  difficile 
de  pajfer  pour  tout  autre  qud  nétoit.  Il Je 
dèguifa  fi  bien  3  que  ceux  avec  qui  il  a  vé- 
cu 3  nom  jamais  pu  d'-vine^  qu'il  eut  été 
homme  dJépée.  Commf  il  avoit  beaucoup  eTef 
prit  &  d'étude  3  on  était  perfuadè  qud  avoit 
eu  quelque  Charve  dans  la  Robe ,  ou  qud 
avoit  été  auprès  de  qvlque  Ambafadeur. 
La  connoijfance  qud  avoit  des  langues  & 
des  Pays  étrangers  _,  confrmoit  cette  opinion y 
&  il  ne  fc  msttoit  point  m  peine  de  la  dé- 
truire. 
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Le  lieu  de  fa  retraite  êtoit  dans  Veneein* 
te  dune  Aiaifon  Religieufe ,  ou  il  donnoit  une 
fenfion  modique  pour  fa  nourriture  ,  &  il 
employait  en  aumônes  le  rcfte  du  peu  de  bien 
quil  s'étoit  réfervé.  Ses  occupations  étoieni 
t  Etude  &  la  Prière  >  &  le  foin  de  fe^vir 
les  Religieux  ,  &  de  cultiver  de  fes  mains 
un  Jardin  qui  étoit  joint  a  fon  apparie^ 
ment. 

Perfonne  y  non  pas  même  [on  neveu ,  n'eui 
connoijfance  d'abord  du  lieu  qu'il  avoit  choi- 
fipourfe  retirer ,  excepté  celui  qui  lui  avoit 
aidé  a  faire  ce  choix  >  &  par  les  avis  du- 
quel il  s^efl  toujours  gouverné.  Cet  homme 
avoit  foin  de  lui  faire  tenir  fa  penfion. 

Il  y  avoit  près  de  deux  ans  quil  étoit 
dans  cette  retraite  J  quand  f on  neveu  en  fut 
informé.  Il  voulut  aller  le  voir  avec  fit 
femme ,  celle-là  même  quil  avoit  tant  aimée 
fous  le  nom  de  Afademoifelle  de  Spinchal , 
mais  ce  fage  Solitaire  fit  tant ,  qu'il  obtint 
que  fon  neveu  viendroit  feul  ^  &  de  toute 
fa  famille  ,  il  n  a  jamais  vît  que  lut.  Enco- 
re même  lobligca-t-il  a  prendre  la  précau- 
tion de  ne  point  dire  quil  fut  fon  neveu  l 
craignant  que  cela  ne  le  fijl  connoitre  9  & 
ne  lui  attirât  de  la  conf dération  dans  une 
Province  oit  il  vouloit  être  inconnu. 

Ce  neveu  &  Ja  femme  étotent  les  feule* 
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perfonnes  pour  lefquelles  il  eut  encore  con- 
fervé  quelque  attachement  ;  mais  Dieu  lui 
ota  l'un&  l'autre.  Son  neveu  fut  tué  à  l'Ar- 
mée. Sa  femme  ne  lui  furvécut  que  fix 
mois  3  &  ils  moururent  fans  enfans. 

Il  reconnut  en  cela  la  conduite  de  la 
Providence  3  qui  avoit  -permis  que  -pour 
être  plus  détaché  &  plus  inconnu  ,  /'/  ne 
refrat  perfonne  dans  le  monde  qui  put  fer- 
*uir  a  le  faire  connaître.  Il  vit  paffer  les 
biens  de  fa  famille  entre  les  mains  de  gens 
qui  ne  favoient  pas  même  quil  fut  encore 
nu  monde  ;  &  par  le  peu  de  foin  quil  prit 
de  ce  qui  lui  appartenait  dans  cette  fie- 
ceffion  ,  il  manqua  fur  la  fin  de  fa  vie  des 
chofes  les  plus  néceffaires.  Il  neut  prefque 
plus  pour  fubfifler  que  la  charité  des  Reli- 
gieux chez  qui  il  s'êtoit  retiré  3  &  comme 
il  les  trouva  très-détachés  du  monde  ,  ;/  ne 
s*avifa  point  de  les  fubjlituer  a  fa  place  > 
pour  difputer  les  biens  qui  pouvoient  lui  ap- 
partenir. Il  crut  que  ce  fer  oit  mal  récom* 
penfer  les  foins  quils  avoient  eus  de  lui  9  que 
de  les  engager  dans  un  Procès ,  &  de  léguer 
des  richejjes  a  des  gens  qui  aimoient  a  être 
pauvres.  Il  fe  rèduifit  a  leur  égard  a  la 
qualité  de  Valet ,  &  ceft  dans  cette  qualité 
quil  cft  mort ,  inconnu  a  tout  le  monde ,  & 
fi  heureux  dans  U  d?ffein  qu'il  a  en  de  fe 
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tacher  \  que  le  fenl  homme  quLMroit  pu  le 
faire  connottre  _,  je  veux  dire  celui  qui  a  ré- 
dige fes  Mémoires ,  a  cru  lui  devoir  toutes 
les  précautions  qviil  a  prifes  pour  empêche» 
Qu'il  ne  fut  reconnu. 
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